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Quelques considérations sur la littérature et les beaux-

arts dans la province de Québec. par N. Legendre.-
Nos gravures :VU berger de la Palestine ;iUne
famille d'émigrés attaquée par les Sativages; Un
champignon monstre; Femmes serbes ornant les
t<mibes <es victimes-Biographies et portraits,par L.
O David.-Manîdeient (le Monseigneur de Montréal,
annonçant sa démission (su<ite etfin).-Aventures du
Capitaine Hatteras. par Jules verne (suite).-Biblio-
graphie : Les souverains et les hommes d'état de
l'Angleterre aun dix-neuvième siècle, par P. C.
(suite). - La littériture ai Canada : L'abbé H. R.
Casgrain, par Paul de Cazes.-Poésie : A une en-
fant. par M. J. A. Poisson. - Littérature cana-
dienne : Le Roi les Etudiants, par vinceslas-
Eugène Di-k (suite).-Nou velles générales. - Er-
rata.--Faits divers.-Le Jeu de Dames.- Prix dit
marché le détail àbMontréal.

GRAVUREs: Quelques croquis à lExposition provin-
eiale :Viin champignon monstre. dit genre Lycoper-
don (vesse-de-loup), réceminent trouvé sur la mon-
tagne ;Gravures qui accompagnent le texte les
" Aventures du capt. Hatteras"; La guerre d'O-
rieit-femmes serbes ornant les tombes des victimes;
Un berger de la Palestine; Une famille d'émigrés
attaquée par les Sauvages.

QUELQUES CONSIDERATIONS
SUR L. LI.TTEIRATURE ET LES BEAUX-ARTS

DANS LA PROVINCE DE QUEBEC

La littérature et les beaux-arts sont in-
timemient liés à l'histoire le la civilisation
chez tous les peuples. Ils sont comme un
thermomètre qui indique ses mouvements
(le progrès ou le rétrogression, ses alterna-
tives de force ou de faiblesse, ses époques
le gloire ou de décadence.

C'est à l'aide des monuments qu'ils ont
laissés que nous avons pu connaître et
juger les races anjourd'hui éteintes; et
c'est dans les trésors de leurs archives que
nous allons, encore aujourd'hui, étudier
les mîîagniiceiinces et les nisères de Jéru-
salemn, d'Athènes, le Rome, (le Mexico et
de la grande capitale du royaumne des
Incas.

Mais la littérature, les arts et la civilf-
sation sont eux-mêmes subordonnés à une
autre grande puissance ; ils sont, malgré
eux, les humibles sujets d'un autre grand
principe sous l'égide duquel ils fleurissent
et prospèrent, niais, en dehors duquel,
tout en jetant çà et là quelques fugitives
étincelles, ils s'acheminent fatalement vers
la désorganisation et les ténèbres de l'ou-
bli. Et ce grand principe qui les nourrit
et les soutient ; cette grande puissance qui
les inspire et les illumine, c'est la religion
et seulement la religion.

Otez cette force, inspiratrice parce
qu'elle est mystérieuse, véritablement ci-
vilisatrice parce qu'elle est d'ivine, et tout
tend à retourner, non pas vers la barbarie,
ce qui ne serait qu'un demi-mal, mais vers
le sensualisme et l'abrutissement, ce qui
est le comble du malheur. On peut éclai-
rer l'ignorant et adoucir les mSurs du bar-
bare, humainement parlant, de guérir cette
terrible maladie, le sensualisme qui est
devenu, pour certaines sociétés, ce qu'est
l'usage le l'opium pour les Indes et la
Chine, une seconde nature.

Il me serait difficile, dans une seule con-
férence, d'embrasser tout le sujet que j'ai
annoncé. Je nie contenterai donc, pour
aujourd'hui, de traiter la première partie,
qui a rapport à la littérature. Les beaux-
irts, c'est-à-dire la musique et la peinture,
les seuls que nous ayons ici, avec, peut-
(tre, un peu d'architecture, feront le sujet
d'un second entretien.

Et d'abord, il serait peut-être à propos
de nous demander, en commençant :
Avons-nous dans cette province, une litté-
rature propremient dite ? La question, déjà
posée, a (té résolue dans le sens négatif.
'-'ai le plus grand respect pour cette )opi-
nion, mais je pense, néanmoins, qu'elle
n'est pas tout à fait juste.

Il est bien vm-ai quie nous ne sommes pas
llfl plille -~ etfils (le 0 I/oe

oeuvres. Nous ne sommes qu'tune fraction
séparée d'une autre grande nation dont
nous parlons la langue, et dont nous reflé-
tons, plus ou moins, le caractère et les ha-
bitudes. Mais il n'est pas moins vrai*d'un
autre côté, que nous avons notre existence
à part et que le milieu dans lequel nous
avons vécu depuis trois siècles, sans altérer
les sentiments d'affection qui nous relient
à la mère-patrie, nous a donné un certain
cachet qui nous est propre, et qui se re-
trouve, naturellement, dans ce que nous
produisons.

Et si ce signe distinctif n'était pas suffi-
samment accusé chez nous, nous pourrions
en montrer un autre exemple frappant
chez nos voisins qui, sous ce rappo-t, sont
dans une position semblable à la nôtre,
moins toutefois cet envahissement d'un
élément étranger qui nous a forcés de nous
replier sur nous-mêmes, et d'apprendre à
ne compter que sur nous, pour ne pas nous
laisser envelopper et permettre d'effacer
peu à peu notre nom du livre (les nations.

Aux Etats-Unis, nous avons la langue
anglaise, mais ce n'est déjà plus l'Angle-
terre. La littérature et les beaux-arts ont
quelque chose qui les distingue de la lit-
térature et les arts de la Grande -Bretagne.
Ce serait trop sortir le mon sujet que de
vouloir indiquer ici ces nuances. Il suffit,
au reste, d'attirer l'attention sutr ce fait
pour le constater.

La littérature a eu chez nous utne en-
fance longue et difficile. On ne peut
même pas dire qu'elle ait encore (lépouillé
ses derniers langes. Nos pères n'avaient
le temps ni d'étudier le style ni de totirner
des périodes. Le peu d'écrits qu'il nous
ont laissés ont été burinés à grands traits
par le soc du défricheur, ou l'épée du sol-
dat. Et, cependant, ces pages sublimes
resteront dans les fastes de notre histoire
comme autant de monuments offerts à l'ad-
miration des âges futurs. C'est la grande
époque des temps héroïques.

Mais ces temps ont changé ; ce n'est
plus dans une carrière aussi dangereuse
que nous allons aujourd'hui cueillir des
lauriers. C'est sur un terrain plus paci-
fique que nos lettres essayent leurs pre-
mières forces, et s'engagent dans cette
voie de progrès qui semble s'ouvrir devant
elles.

Les premiers efforts dans ce sens ne da-
tent pas encore de bien longtemps.

Le Ipertoiri Atod, fondé à Mont-
réal en 1848, est à peu près la première
tentative que l'on ait faite dans le but de
provoquer la plume de nos hommes ins-
truits, et de fixer le fruit de leurs travaux
d'une manière permanente. Il est bien
entendu que je ne parle pas de la presse
qui, malheureusement alors comme aujour-
d'hui, à de rares exceptions près, était loin
de pouvoir servir de modèle sous le double
rapport du style et de la dignité.

Le Répe-ti-e Nationa/ portait pour épi-
graphe cette phrase sans prétention : "Les
chefs-d'œuvre sont rares et les écrits sans
défauts sont encore à naître." Hélas ! c'é-
tait bien vrai, et jamais recueil n'a été
plus fidèle à sa devise. Cependant, il est
juste d'apprécier ici plutôt les intentions
que les résultats. A ce point le vue, le
Rîp»rt<>ire National a reil iiun grand ser-
vice. Il a été pour nous ce premier pas
qui coûte tant, ce premier effort (qui se
remet de jour en jour, ce premier mot,
cette première phrase d'un écrit qui sont
si longs à trouver.

Ce déb1 ut n'a pa1 été brillant, avoions-

le, mais respectons, en même temps, une
tentative qui, dans son idée première, ne
manquait pas de grandeur.

Les quatre volumes du Roertoire con-
tiennent une tragédie en trois actes et en
vers, de M. Gérin-Lajoie, intitulée : Le
jeuni Ltofur. Cette pièce avait été re-

présentée au séminaire (le Nicolet en 1844.
M. Gérin-Lajoie n'avait alors que dix-neuf
ans : c'est sa malheureuse excuse. Cette
composition, cependant, malgré ses défauts,
laisse dominer le talent qui devait plus
tard faire honneur aux lettres canadiennes.

Les quatre volumes renferment, en
outre, une foule de petites pièces en prose
et en vers, comédies, vaudevilles, légendes,
historiettes, signés par Dupont, Lenoir,
L'Ecuyer et autres. Ce sont (les premiers
essais plus ou moins bien réussis et sur-
tout, d'une lieu à la ronde, l'amplifca/ion
de, l'élève de belles-lettres. On y trouve
également un grand nombre de satires de
M. Bibaud, lesquelles, certainement, ne
sont pas " ces écrits sans défauts qui sont
encore à naître." Le tome troisième, sur-
tout, est, presqu'en entier, composé de
pièces de poésie comme nous en avons
tous commises dans ces beaux jours de la
jeunesse où l'on ne doute de rien, pas
même del'avenir, où l'on a foi dans toute
chose, surtout dans son talent de poëte.
En revanche, le tome deuxième contient
eing discours le M. Etienne Parent, reflé-
tant ce cachet de distinction qu'on ne re-
trouve que chez bien peu le nos littéra-
teurs.

C'est également vers ce temps qu'il
faut placer la naissance du premier A lmm
te l Minerre, revue de littérature et de
modes, illutrée. C'était une entreprise
colossale pour l'époque. Aussi, a-t-on dû
l'abandonner au bout, je crois, de deux
ou trois années. Je n'ai pas pu me re-
mettre sous les yeux ce premier Allnon
dont les exemplaires sont, aujourd'hui,
extrêmement rares et mon savoi t n'est
ici appuyé que par mes souvenirs, lesquels,
vous comprendrez sans peine, datant d'aussi
loin, sont nécessairement assez obscurs.
Je me rappelle néanmoins, fort distincte-
ment, la faveur avec laquelle avait été ac-
cueilli le premier roman canadien, par M.
Georges de Boucherville, intitulé: Une 'e
Prdie Denx de Trouvées. Ce fut, parmi
la jeunesse surtout, une révélation. Nous
ne comprenions pas, à cette époque, qu'un
des nôtres put concevoir et écrire en en-
tier une Suvre de cette importance.

La suspension de l'AI/sum est venue
interrompre la publication de cet intéres-
sant récit que M. de Boucherville a repris
ensuite, dans la Renue Canadienne, en
1864. Les derniers chapitres, cependant,
composés près de vingt ans plus tard, sont
loin d'avoir cette verve et cette fraîcheur
qui caractérisaient la première partie de
l'ouvrage.

On pourrait aussi signaler, à cette
époque, la première Rerue Canadienne,
l'A/ni de la Miorre et le Ménestrel,
journal littéraire et musical. Mais ces
publications n'ont fait qu'apparaître pour
s'éteindre presqu'aussitôt.

J'ai pu et j'ai même dû oublier quel-
ques noms dans cette courte nomencla-
ture ; niais notre siècle marche si vite que
vingt-cinq ou trente années constituent
déjà un passé assez reculé dont les souve-
nirs s'obscurcissent et s'effacent presque
dans la poussière brillante que soulève
notre course un peu échevelée.

I'année 1 '~ a vu la naissance du

Jomrnl dl e l'Instruction, Pibli<Iite, publié
par M. Chauveau. Quoique cette feuille
s'occupât de pédagogie plutôt que de lit-
térature, elle a cependant donné un cer-
tain élan aux lettres canadiennes par des
écrits empreints d'une grande distinction.
Ses excellentes revues bibliographiques
surtout, n'ont pas peu contribué à éclairer
le goût de notre public, et à inspirer à nos
écrivains cette crainte salutaire lui est le
commencement du succès, et qu'ils avaient
semblé ignorer jusqu'alors. M. Chauveau
avait d'ailleurs une plume qui savait se
faire remarquer et faire école; et il. est
souverainement regrettable que d'autres
préoccupations l'aient empêché de se livrer
à une carrière pour laquelle il était si
fortement doué.

Nous voici maintenant arrivés à une
seconde époque de notre littérature. Je
veux parler de la création des Soir- C-
nadiennes, dont la première livraison pa-
rut en février 1861. Car il faut bien re-
marquer que l'apparition d'une publica-
tion nouvelle indique toujours un.mouve-
tment nouveau dans les idées, une aspira-
ion neuve qui sent le besoin de se com-
muniquer à un public plus étendu.

Jusque-là, sous le rapport littéraire,
Montréal semblait avoir le pas sur la
vieille cité de Champlain. Constatons,
sans vouloir trop en tirer vanité, mais
aussi sans fausse humilité, que, depuis
lors, Québec s'est noblement vengé.

Les Soirées Canndiennes sont véritable-
ment le premier recueil sérieux (le notre
littérature. Les promoteurs de cette oeuvre
éminemment utile portaient des noms qui
étaient alors et sont encore aujourd'hui
des autorités dans les lettres canadiennes.
Le style s'était formé. On avait dépouillé
cette phrase qui se traînait, sans se fixer,
du latin à l'anglais et de l'anglais au latin,
quand elle ne s'habillait pas dans la vieille
façon de Montaigne et de Rabelais. Car,
quelque respect que l'on doive avoir pour
l'antiquité, il ne faut pas, d'un autre côté,
exagérer cette passion d'archéologue qui
peut plaire par un certain aspect original.
mais qui finit par paraître tout à fait dé-
modée.

Il faut, sans vouloir trop se lancer dans
les singularités de l'âge présent, suivre un
peu son siècle, et ne pas persister à arborer
la perruque frisée et poudrée, quand cha-
cun s'en tient aux cheveux que la nature
lui a donnés. L'excès, en quoique ce
soit, n'est pas de mise ; et je crois que,
après tout, il vaut mieux suivre le conseil
d'Horace et prendre un juste milieu.

Et modus in reîbus, saut certi denique files
Quos ultrà citraque nequit consistere rct.on

C'est ce que les fondateurs des So'irî'es
Camd ien n. me paraissent avoir compris
et tâché de faire adopter. Ce recueil ren-
ferme des écrits qui méritent d'être relus
et étudiés. Trois Lqendes de mon 1Pay8,
par M. Joseph-Charles Taché, sont écrites
dans un style très-pur et offrent des en-
seigneinents qui sont.de tous les temps et
de tous les âges ; ces enseignements con-
viennent surtout à notre époque où les
croyances affaiblies par les dissentiments,
où les principes chancelants sous les efforts
d'une lutte violente ont besoin de se re-
tremper au souvenir de cette grande et
vigoureuse nature, de cette admirable sim-
plicité des premiers occupants de notre
sol que la religion a, pour ainsi dire,
émondés et transformes, sans les altérer
ni les détruiire.
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M. Taché a signé, dans les oirées, plu
sieurs écrits portant tous le même cachet
de cette foi sincère, et de cette philosophie
chrétienne si admirable que notre siècle
cherche à remplacer fort mal à propos, par
toutes sortes de systèmes dont le dernier
éclos ne poursuit son règne d'un jour,
qu'après avoir dévoré ses aînés.

N APOLÉON LEGENDRE.
(A continuer.)

INOS GRAVURES

Un berger de la Palestine. - Le
voyageur en Palestine passe parfois dans
des vallons couverts de verdure ; ce sont
les pâturages frais et verdoyants, que le
psalmiste chante souvent. On y voit de
côté et d'autres des troupeaux de chèvres
et de brebis, au milieu desquels le berger
se promène. Un écrivain le compare à
un père au milieu de ses enfants. Il
leur parle, les appelle de leur nom, et
les brebis le connaissent, autant et plus
par la voix que par les vêtements. Ils
accourent au son de sa parole, et le sui-
vent partout. Mais aussi, quels soins ne leur
donne-t-il pas! Les paraboles lue notre
Seigneur redisait à ses disciples surle Bon
Pasteur en indiquent toute l'étendue. "Le
Bon Pasteur, dit-il, donne sa vie pour ses
brebis." Le dévouement ne saurait aller
plus loin. G. B. D.

Une famille d'émigrés attaquée par
les Sauvages.-Voici une scène qui ne
se répète que trop fréquemment sur les
plaines du Sud-Ouest. Hâtons-nous de
dire que sur le territoire canadien, ces hor-
reurs sont inconnues ; nous vivons en
amitié avec nos frères les Peaux-Rouges, et
nous leur faisons respecter les lois qui les
protègent comme nous. Mais aux Etats-
Unis. dans les prairies du Texas et des
territoires à l'ouest du Mississipi, on a par-
fois ouï dire que des familles entières
avaient été anéanties dans des massacres
inspirés par la haine (lue les Sauvages (le
ces contrées portent aux blancs. La guerre
qui sévit encore entre les deux races ne
s'étend aucunement sur le territoire cana-
lien, et les émigrés qui vont peupler le
Manitoba et le Nord-Ouest n'ont rien à
redouter des pacifiques chasseurs qui re-
connaisent Victoria pour leur souveraine.

G. E. D.

Un champignon ionstre.-Le chain-
pignon dont nous présentons la gravure
est le l'espèce L /opvrdon qø/genfeuw, vul-
gairement dite vesse-le--loip. Il a été
cueilli sur la montagne de Montréal, et
mesure environ 33 pouces de circonfé-
rence. On les trouve de cette qualité de-
puis un pouce à dix-huit pouces de dia-
mètre. Les uns sont parfaitement ronds,
les autres irréguliers dans leur forme. Ils
ont d'abord la chair blanche donnant l'o-
deur aromatique du champignon, et pré-
sentant l'apparence de fromage à la crème.
Dans cet état, ils sont bons à manger ;'
mais plus tard, la chair se change en pous-
sière, et la peau éclate au toucher. On
peut les accommoder le diverses façons :'
en sfeek, frits dans le beurre et saupou-
drès de poivre et le sel ; en petits car-
reaux, bouillis d'abord, puis étuvés avec
une sauce blanche ; on l'ajoute comme
condiment au bifteck, et l' o en fait de
l'omelette avec les ceufs. Les pâtés au
veau, au poulet, etc., en recoivent une.
saveur excellente. Nos habitants, en
ii'apphq(uant à connaître les bonnes va-
rietés de chanmpignons, pourraient en re-
tirer un grandl bénéfice ; gar les hôtels et
restaurants les leur acheteraient à bon
p)rix. G.-E. ).

Femmes serbes ornant les tombes
des vlCtimes.-Ce dessin repr-ésente une
coutume des pays slaves, <qui ressemble
beaucoup a celle en vogue chez les saut-
vages de l'Amérique. Ils plantent des
branches <'arbres, ou dos petits mâts sur
la tombe de leurs amis, et les couvrent
(l'offrandes et de sacrifices ; les uns de
nature à satisfaire aux besoins alimen-
taires, les autres propres à vêtir le corps
humain. ('e rapprochement serait-il de i

pur hasardl, ou1 fondé daus les superstitions -

naturelles à l'esprit humain quasi-inculte ?
Toujours est-il que la coutume, telle que
pratiquée et par les Indiens et par les
Serbes, est touchante, plutôt que ridicule.
Certes, la gravure que nous reproduisons
excite à la pitié, et rappelle de plus les
horribles massac: es lui ont désolé les con-
trées que les Turcs ont parcourues. .-.. r.

BlGREAPHIES ET PORTRAITS

PAR M. L. 0. DAVID

Nous accusons réception d'un exem-
plaire de ce bel ouvrage de 300 pages, qui
sort le la plume élégante de M. David
quant au fond, des ateliers de MM. Beau-
chemin et Valois quant à la typographie

*et la reliure, et le ceux de la Cie. Burland-
Desbarats quant aux vingt portraits lui
accompagnent les biographies. La plu-
part de ces dernières ayant paru dans les
colonnes de L'Opinion Publique, nos lec-
teurs en connaissent toutes les excellentes
qualités. Nous espérons que la vente du
volume compensera quelque peu l'auteur
de son travail, si précieux au point de vue
de l'histoire.

Ce livre est en vente chez MM. Beau-
chemin et Valois ; le prix en est de $2.00.

Voici les noms des vingt et un person-
nages que M. David a groupés dans ce
volume

JosephlPapineau, l'hon. L.-J. Papineau, C.-
M. de Salaberry, M. Joseph Roy, Joseph-Rémi
Vallières, Monseigneur Plessis, Sir Louis-Hip-
polyte Lafontaine, l'hon. A.-N. Morin, Messire
.-S. Lesieur Désaulniers, Sir George-Etienne

Cartier, Francis Cassidy, Joseph Papim, l'hon.
P.-J.-O. Chauveau, C.-S. Cherrier, écr. C. R.,
Monseigneur Bourget, Monseigneur Charles-
Edouard Fabre, M. Evariste Gélinas, Monsei-
gneur Taché, le Dr. Robert Nelson, Wolfred
Nelson, Charles-Ovide Perrault.

MAN)EMENT DE M NSEIGNEUR
L'EVEQUE )E MONTREA L,

ANNONCANT SA.1. EMISMION

IONACE nBOURGET, l'Al LA (RACE DE PIEU ET
DU sIÉGE APosTOiQUE, ÉvÊQ DE

MONTRÉAL, ETC., ETC.

Au Clergé séeulier et régulier, aux Com unmuu-
tés religieuses et à tous les Fidèles de notre
Dio,? Salui et Bénédiction en u otre Sci-
flue r.

(81ife et f n)

IX. § AUTi ES n<onANnATlNs
Dans l'unique et ardent désir le contribuer,

autant qu'il est en Nous, au plus grand bien (lu
diocèse, pour qu'étant toujours gouverné selon
les saintes règles le l'Eglise, il puisse prospérer
et opérer tout le bien qu'il est appelé i faire,
Nous croyons devoir, N. T. C. F., insister sur
les points suivants :

1. Ayez toujours pour le Souverain Pontife
une profonde vénération, un amour filial, une
obéissance aveugle à tous les décrets qui éia-
nent de sa suprêie puissance. Montrez-vous
en toutes circonstances humbles et dociles en-
vers tout ceux qui partagent son autorité, pour
'ailer dans le ouveremnt de l'Eglise univer-

selle, savoir : les Eminents Cardinaux, Prélats
et autres personnages élevés, qui forment ce
que l'on appelle conînuîéêmen t le Saint-Siége,
la Sainte Eglise Romaine, y compris les fidèles

lui sont spécialem<ent sous son Magistère. n-
/le «ntesi, <n.-q >e to/m «Eccles Corpins dlf-

fonlitur. En vue de tant de grâces qui enî dé-
coulent, attacelz-vous de cour et d'âne à la
Painauté, quîi a pour mission divine de gouver.
ner, diriger et sauver les nations qui espèrent
en elle. Ah! puisse ce diocese luii tre toujours
et invariablement dévoué ! Il n'aura jamais à
craindre le naufrage ; et il pourra compter sûre-
ment sur le succès de ses o-uvres.

2. Attachez-vous 1ar <es liens indissolubles
a vos P asteurs, liveques, Curés, lBeligieux et
autres prêtres. 11 y va de vos plus grands et
<le vos plus chers intérêts. Car tous, selon le
degré qu'ils occupent, dlans la sacrée hiérarchie,
travaillent, veillent, prêchent, confe-ssent, pour
le salut de vos ames donît ils répondent devant
D)ieu. Regardez, <lit Saint-Igntace, Martyr,
votre Evêq1 ue comme vous représentant N. S.
Jésus-Christ, et vos prêtres, conmme tenant la
place <les Apôtres. pénétrés de ce sentinment
de foi, aimez-les et obéissez-leur, en< tout ce qui
regarde le soin de vos âmes. Tenez à la doc-
trine qu'il vous enîseignent au nom <le Jlésus-
Christ, soit qu'ils vous parlent d'un comnnn
accoîrd, ou par des lettres collectives. Ne croyez
pas ceux qui vous <iraient qu'ils sont hommes
à revenir sur leur enseignîement, par1 exemple
sur celui qu'ils ont solennellement et omeiielle-
m<enat proclamé dans leur Lettre P'astorale du
22 Septembreu dernîi<er. H eureux don c 1<- peupîle
quîi met toute sa co'nfance dlans le seign<eur sona
lDieu, et dans les pasteurs ga'il a préposés à la
garde et au soi 1 des âmes !,

q. Aimez-vous les uns les autres, sans égard
aux quilités personnelles, ou à la distinction de
race ou d'origine. Car Dieu est le Père le tous,
quoiqu'il le soit plus specialement des, fidèles
lui, par la foi, sont les enfants le l'Eglise.
Ainez-vous d'un amour sincère et véritable ; et,
donnez-en la preuve par vos euvres. Ainez vos
familles et travaillez à en faire .<les familles
saintes. Ainez vos co-paroissiens ; et ne faites
avec eux tous qu'un cour et qu'unie âme, pour
contribuer généreusement aux charges com-
munes de la paroisse, pour qu'il n'y manque
rien de tout ce qui peut être nécessaire à l'en-
tretien des Eglises, au soutien des pasteurs, au
soulagement (les pauvres, des malades et des
affligés. Aimez votre Diocèse qui forme une
réunion de familles domestiques et paroissiales,
et qui, lui aussi, constitue une famille diocé-
saine, sous la surveillance de l'évêque. qui en
est le père. Comme membres de cette grande
famille, intéressez-,ous au succès des <euvres
qui s'y font pour l'honneur de la religion qui
doit se montrer, par ses oeuvres, grande et gé-
néreuse. Continuez à vous intéresser en parti-
culier il la construction de la nouvelle cathé-
drale que Nous avons enitreprise non pour Nous,
comne il vous est plus facile que jamais de vous
en convaincre, mais pour tous et chacun de
ceux q ii en font partie. Cela ne Nous empêche
pas <' Nous y intéresser vivement, comme si
Nous devions en avoir l'usage. Aussi la voyant
s'élever sous nos yeux, par une protection toute
particulière de la divine providence, Nous prions
pour ceux qui contribuent à la construction de
ce beau monument religieux, en disant à Dieu,
dans la simplicitéede notre c<eur, avec l'Eglise
qui nous met à la bouche cette touchante
prière :

" Seigneur notre Dieu, one votre saint Esprit
descende sur ce temple et~sur son autel, pour
sanctifier vos Ions et ceux de votre peuple. Ils
seront bénis ceux qui vous ont bâtis. Pour
vous, ô Eglise sainte, véritable Sion, vous vous
réjouirez dans vos fils, puisqu'ils seront tous
bénis et qu'ils se rassembleront auprès du Sei-
gneur. Benedict erunt, qui te dißcurunt, etc."

4. Tenez à honneur, N. T. C. F., à avoir
des Eglises bien propres, bien entretenues et
bien ornées. Car l'on juge de la foi d'un peuple
par ses églises. Là-dessus Nous n'avons que
de justes éloges à rendre au zèle qui vous anime
pour la Maison du Seigneur.

Mais Nous no terminerous pas ce Mandement
sans vous répéter ce que Nous avons dit déjà
(lu soin que vous devez prendre le vos cime-
tières, et de la dévotion lui doit vous engager à

yîkalle rier- pour vos parents et a<nis donut les
corps 'yieposent, afin 1ue leurs âmes puissent
être purifiées de toutes souillures, pour être ad-
mises dans le séjour des saints. A cette fin,
Nous vous avons invités et Nous vous invitons
de nouveau à demander que le Chemin de la
Croix y soit érigé, après que ces cimetières au-
ront été suffilsamment préparés à devenir un lieu
de pélerinage pour le soulagement des saintes
âmes du Purgatoire.

Vous connaissez les raisons particulières pour
lesquelles Nous avons fait sous ce rapport appel
à votre piété. Aussi, serez-vous prêts à ré-
pondre à vos enfants et petits-enfants qui vous
demanderont dans la suite des temps, pourquoi
l'on tient en si bon état ces champs <le morts et
quelles raisons on 'a eu d'y"faire ériger le Che-
min de la Croix. (Ca été, leur répondrez-vous,
pour réparer la grave injure faite à ce lieu saint,
et montrer toute l-horreur que le peuple catho-
lique en a ressentie, et faire connaitre à toutes
les générations à venir, qlue tous ceux qui né-
gligent le remplir leurs devoirs religieux et
qui meurent dans la disgrâce de l'Eglise, doi-
vent être privés des honneurs de la sépulture
ecclésisiastique. Ces beaux cimetières.qu'arro-
seront lesotaines le grâces, lui couleront du
Calvaire, parleronît donc bien éloquemment

r dire à tous, que les enfants rebelles ne doi-
vent pas reposer à côté des bons enfants de l'E-
glise. Tous ceux donequi visiteront en grand
nombre ces pieux cimetières, en sortiront pé-
nétrés.de lanécessite de vivre en hons chré-
tiens, pour se îoeur-f les avantages qu'il faut
en attendlre, dans c-einonde <t dans l'anti-e.

X. § ]<ECN<El:s AO<F'x

Il est temps maintenant, N. T. C. F., de vous
faire nos derniers adieux. pour vous les faire
convenablement, Nous iempruntons les paroles
suivantes au discours nue Saint-Grégoire de
Nazianze adressa au clergé et au puple de Cons-
tantinople, avant de quitter cette grande ville.
Comme vous allez le voir, il v fait ses adieux
aux Evémques et aux Prêtres, aux R1eligieux et
aux Rehigieuses, auix grand<s <1< la Cour et aux
citoyenîs dle la ville, dlans un lanmgage véhémîeint
qui révèle' les profond<es émnotionîs dle sa belle
âme, il salue en mnême temps, avec <1<s sentti-
ments religieux, l'auguîstre Trinité, qu'il avait
honorée avea- unî ardent amour, les Anges et les
Sainîts qui l'avai-nt protégé, dlans le péniible
inmistère qui'il avait e-xercé dlans c-ette ville, e-t

fart ses adieux aux Eglise-s quii avaient été le
théâtre <de son zèle.

'' JTe suis, disait-il à tile foule inîlnenîse réu-
nie pour l'-etendre une dlerniere fois, chargé
<'années et d'inîtirmîités ; -t je n'aspire plus
qu'aparès la mort. Je< tais <1<s voeux pour que .
mîonî succ-essur. .- cs nmotre uin défe-nseur hé-
roïque <1< la foi. Je- luii laisse volontiers un
tr-onie ou l'on mi'avait foricé <le m aasse<oir- \dieu,
dlaignez conse-rver que<lq1ue souv-enir det mîoi - .

Laissez-mo<i partir je vous le demnande ami non l
le mies cheveux blane<s <t b- <<ns longs t ravaux

pourî 1<- st-evic <le D)i-u et de< son Egis-
Mes che<veumx blanecs ia'avertissen<t qum il m î

faut songer aui re-pos. fJe vous eni supplie donc, |

au nom de l'auguste Trinité qlue nous honorons
de concert. ... laissez-moi vous quitter. .. Dieu
saura, dans sa miséricorde, vous donner un pas-
teur digne de lui et de vous, un évque dont la
vertu courageuse réprimera les lâches et ser-
viles complaisances, et qui osera, s'il le faut,
affronter la haine dît peuple pour servir la vé-
rité. Adieu donc et pour la dernière fois. . . .
Adieu, vous toutes Eglises de Constantinople,
demeures sacrees le la foi. . . Adieu, Saints
Apôtres, céleste *colonie, qui m'avez servi de
modèle dans nies combats-....Adieu, Chaire
pontificale.... Concile de pontifes, Sénat des
prêtres, vous tous enfin, ministres du sanctuaire,
qui environnez la table sacrée. Adieu, Ch-ur
des Nazaréens, harmonie des psaumes. ... sain-
teté des vierges, modestie des femmes, assem-
blée des orphelins et des veuves, regards des
pauvres tournés vers Dieu et vers moi. Adieu,
maisons hospitalières, amants lu Christ et suc-
cursales à mon infirmîité. .. Adieu, grande cité,
vraiment amie du Christ, je me plais à lui
rendre ce témoignage .... Encore un conseil
avant de la quitter pour jamais : qu'elle de.
meure fidèle à la vérité ; qu'elle réforme ses
mSurs et qu'elle serve mieux le Seigneur . ..
Adieu, Ange Gardien de cette Eglise, qui pro-
tegiez ima présence.... .Et vous, Trinité Sainte,
<ma pensée et ma .gloire ; puissent l'Orient et
l'Occident, pour lesquels j'ai combattu et pour
lesquels je suis accablé, conserver votre foi par-
mi eux, et puissiez-vous les sauver tous ! Sau-
vez mon peuple ! Que j'apprenne chaque jour
qu'il s'élève eu sagesse et en vertu. Mes en-
fants, gardez le dépôt sacré des traditions ; sou-
venez-vous de mes labeurs. Que la grâce le
Jésus-Christ Notre-Seigneur demeure avec vous
tous." Amen.

Nous ne terminerous pas ce long Mandement,
qui est le dernier que Nous avons à vous iadres-
ser, sans vous faire observer que ce fut à pareil
jour, il y a quarante ans, que notre vénéré pré-
décesseur prit, sous la protection de l' Immacu-
lée Vierge, dont l'Eglise célèbre la bienheu-
reuse naissance, possession le son nouveau dio-
cèse. Il mbntait donc le trône épiscopal en un
jour plein de grâces et de bénédit-ions. C'est
dans ce même jour q(ue Nous nous déc-hargeons
du lourd fardeau que sa mort prématurée fait
peser depuis trente-six ans sur nos faibles
épaules. Priez loue, N. T. C. F., pour notre
démission, aussi bien que Soit exaltation tourne
au plus grand bien de ce diocèse.

lUPnE A LA SAINTE VIEGEl

O divine Marie-, Vierge Immtaculée et Glo-
rieuse Mère de Dieu, permettez qu'aujour-d'hui
Nous déposions à vos pieds sacrés le lourd far-
dea1 le la charge pastorale quli Nous fut impo-
sée il y a trente-six ans par l'Eglise, et que,
pour cela, Nous dûmes recevoir avec une
humble sounission, dans la ferme confiance que
vous seriez vous-imême notre soutien, notre
guide, notreforce, notre consolation.
- Ce fut avec le plus ferme espoir que toutes les

grâces, dont Nous sentions si vivement le be-
soin, nous seraient accordées, en temps oppor-
tun, que nous proclamâmes les inépuisables tré-
sors de grâces cachées dans votre très-saint et
immaculé Ceur, ennérigeint dans toutes les
paroisses et coimunautés de ce diocèse l'Au-
chiconfrerie, en chargeant les Chanoines nou-
velleient institués <'en êttre les zéles propaga-
teurs. Afin de mieux Nous assurer la protec-
tion de ce Ceur si admirable et si puissant,
Nous voulûmes.assister lu la glorieuse définition
du dogme de votre Inunaculée Couception, qui
a fait couler des torrents de grâces dans le
monde entier, et en particulier dans ce diocèse,
qui vous est tout spécialement dévoué !

Vous avez daigné, ô Mère de grâce et de mi-
séricorde, accepter nos v<eux et ceux de toutes
les ames dévotes que votre divin Fils a confiées
à vos soins. C'est vous qui avez suppléé à tout
ce qui Nous manquait de lumières, de talents,
de connaissancespour accomplir les ouvres de
notre vocation. Aussi,tous ceux qui ont vu
prospérer ces oeuvres ont é'té forcés de recon-
naître que von-s étiez avec Nous, pour que votre
adorable Fils fût glorifié, lui à lui est dû tout
honneur dans les siècles les siècles.

) notre bonne et tendre Mère, achevez miainî-
tenant ce que vous avez daigné commencer, par
pure bonté ; et mettez le comble à votre mater-
inelle charité, en prenant sous votre protection
toutes ces oeuvres et en bénissant tous ceux et
celles qlui ont bien voulu y contribuer, afin
qu'ils en reçoivent ici-bas la recompense au
centuple avec laigloire eternelle dans le séjour
des saints.

Daignez enfin accepter l'offrande le tout ce
que Nous avons et le tout ce que Nous sonmmes,
afint que déchargé <lu lourd fardeau que Nous
avonîs porté juusqu'ici, paar obéissance àu la sainîte
Eiglise quie vous ainmez tant, Nous pumissions,
dans la retraite-, exp<ier touutes les fauutê-s de
la vie p<assée pour' qu'étanit paurifié <le toute
tachte et souillure, Nous puissionis enîtrer dlans
le Cie-l <dont v-ous êtes la Porte, pour jouir <lu
b<onheur éternel eni voître présenice et enî la comi-
pagniie de tous les Auges et <le tous les saints.
A [«s s«it.-il.

Sera le pîrésenit Mand<emet<nt lu au prlone <le
toutes les églises <laits lesquelle-s se fait l'Office
public et au Chapitre de- toutes les Conmmunau-
tés religieuises, le prenier dimache après sa
réècep)tion.

Donîné à Monttréal, 1<- hmuit sep<tembtlre hmil
huit enît soixanite-siz-, sons nîotre s-ing e
sceau et le conitre-sein~ <le niotre secr'étaire.

t le. Ev. <aE- MarrntutA'

h t 8. Par Monsegneur,

. -o. P.É, Chan.. Secrétaire.
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QUELQUES CROQUIS A L'EXPOSITION PROVINCIALE

AVENTURES

CAPITAINE HATTERAS
PAR JULES VERNE

PREMIÈRE PARTIE

LES ANGLAIS AU POLE NORD

CHAPITRE XXVII.-LES GRANDS FROIDS DE
NOEL

Il y eut alors un moment de désespoir. La
pensée de la mort, et de la mort par le froid,
apparut dans toute son horreur; ce dernier
morceau de charbon brilait avec un crépitement
sinistre ; le feu menaçait déjà de manquer, et la

UN CHAMPIGNON MONSTRE, DU GENRE LIYCO)PERDOX (VESSE-DE-LOUP),

RÉCEMMENT TROUVÉ SUR LA MONTAGNE

température de la salle s'abaissait sensiblement. -Ami Bell, répondit Johnson, il ne nous Le maître d'équipage ne se trompait pas.
Mais Johnson alla chercher quelques morceaux faut plus compter sur les phoques ; ils ont dis- Plusieurs ours, attirés par ces exhalaisons féti-
de ce nouveau combustible que lui avaient paru et pour longtemps ; si les ours ne viennent des, furent signalés sous le vent du Forward
fourni les animaux marins, et il en chargea le pas à leur tour fournir leur part de combustible, les hommes valides leur donnèrent la chasse
poêle ; il y ajouta de l'étoupe imprégnée d'huile je ne sais pas ce que nous deviendrons. niais ces animaux sont doués d'une vitesse re-
gelée et obtint bientôt une chaleur suffisante. -Tu dis vrai, Johnson ; notre sort est loin marquable et d'une finesse qui déjoue tous les
L'odeur da cette graisse était fort insuppor- d'être assuré ; cette situation est effrayante. Et stratagèmes; il fut impossible de les approcher,
table ; mais comment s'en débarrasserY Il fal- si ce genre de chauffage vient à nous manquer... et les balles les plus adroites ne purent les at-
lait s'y faire. Johnson convint lui-même que je ne vois pas trop le moyen. .. teindre.
son expédient laissait à désirer et n'aurait au- -Il y en aurait encore un !. .. L'équipage du brick fut sérieusement menacé
cun succès dans les maisons bourgeoises de Li- -Encore un ? répondit Bell. de mourir de froid ; il était incapable de rester
verpool. -Oui, Bell ! en désespoir de cause... mais quarante-huit heures àune température pareille," Et pourtant, ajouta-t-il, cette odeur fort jamais le capitaine. .. Et cependant, il faudra qui envahirait la salle commune. Chacun voy-
déplaisante amènera peut-être de buis résiul- peut-être en venir là." ait venir avec terreur la fin du dernier morceau
tats. Le vieux Johnson secoua tristement la tête et de combustible.

-Et lesquels donc demanda le charpentier. tomba dans des réflexions silencieuses dont Bell Or, cela arriva le 20 décembre, à trois heures
-Elle attirera sans doute les ours de notre ne voulut pas le tirer. Il savait que ces mor- du soir ; le feu s'éteignit ; les matelots, rangés

côté, car ils sont friands de ces émanations. ceaux de graisse si péniblement acquis ne dure- en cercle autour du poêle, se regardaient avec
-Bon, répliqua Bell, et la nécessité d'avoir raient pas huit jours, malgré la plus sévère éco- (les yeux hagards. Hatteras demeurait immo-

des ours ? nomie. bile dans son coin ; le docteur, suivant son ha-

GRAVURES QUI ACCOMPAGNENT LE TEXTE DES "AVENTURES DU CAPITAINE HATTELAS"
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bitutde, se promenait avec agitation ; il ne savait
plus à quoi s'iigénier.

La température tomba subitement dans la
salle à sept degrés au-dessous de zéro (-22°
centig.).

Mais si le docteur était à bout d'imnginîatioin,
s'il ne savait plus que faire, d'autres le savaient
pour lui. Aussi, Shandon, froid et résolu, Peun,
la colère aux yeux, et deux ou trois (le leurs ca-
marades, de ceux qui pouvaient encore se trai-
ner, s'avancèrent vers Hatteras.

' Capitaine ! " dit Shandon.
Hatteras, absorbé dans ses penîsées, ne l'en-

dit pas.
" Capitainie ! ' répéta Shandot en le touchant

de la main.
Hatteras se iedredrssa.
" Monsieur, dit-il.
-Capitaine, nous n'avons plus le feu.
-Eh bien ? répondit Hatteras.
-Si votre intention est que nous mourrions

de froid, reprit Shandon avec nue terrible iro-
nie, nous vous prions (le nous en informer !

-Mon intention, répondit Hatteras d'une
voix grave, est qie chacun ici fasse son devoir
jusqu'au bout.

-11 y a quelque chose au-dessus du devoir,
capitaine, répondit le second, c'est le droit à sa
propre conservation. Je vous répète que nous
sommes sans feu, et, si cela continue, dans deux
jours, pas unl de nous ne sera vivant !

-Je n'ai pas de bois, répondit sourdement
latteras.

-Eh bien ! s'écria violemment Pmn, quand
on n'a plus de bois, on va en couper oi il en
pousse ! "

Hatteras pâlit de colère.
" OÙ, cela ï dit-il.
-A bord, répondit insolemment le matelot.
-A bord ! reprit le capitaine, les poings cris-

pés, l'oeil étincelant.
-Sans doute, reprit Pen ; quand le navire

n'est plus bon à porter son équipage, on brûle
le navire !"

Au commencement de cette phrase, Hatteras
avait saisi une hache ; à la fin, cette hache était
levée sur la tête de Pen.

" Miserable ! " s'écria-t-il.
Le docteur se jeta au-devant de Pen, qu'il re-

poussa ; la hache, retombant à terre, entailla
profondément le plancher. Johnson, Bell,
Simpson, groupés autour d'Hatteras, parais-
saient décidés à le soutenir. Mais des voix la-
mentables, plaintives, douloureuses sortirent de
ces cadres transformés en lits de mort.

" Du feu ! du feu ! " criaient les infortunés
malades, envahis par le froid sous leurs couver-
tures.

Hatteras fit un effort sur lui-même, et, après
quelques instants de silence, il prononçýa ces
mots d'un ton calme :

"Si nous détruisons notre navire, comment
regagnerons-nous l'Angleterre ?

-Monsieur, répondIt Johnson, on pourrait
peut-être brûler sans inconvénients les parties
les moins utiles, le plat-bord, les bastingages...

-Il resterait toujours les chaloupes, reprit
Shandon ; et, d'ailleurs, (lui nous empêcherait
de reconsiruire un navire plus petit avec les dé-
bris de l'ancien ?...

-Jamais ! répondit Hatteras.
-Mais. .. reprirent plusieurs matelots en éle-

vant la voix.
-Nous avons de l'esprit-de-vin en grande

quantité, répondit Hatteras ; brûlez-le jusqu'à
la dernière goutte.

-Eh bien, va pour l'esprit-de-vin ! " répon-
dit Johnson, avec une confiance affectée qui
était loin de son ceeur.

Et, à l'aide de larges mèches, trempées dans
cette liqueur dont la flamme pâle léchait les
p arois du pokle,il put élever de quelques degrés
a température de la salle.

Pendant les jours qui suivirent cette scène
désolante, le vent revint dans le sud, le thermo-
mètre remonta ; la neige tourbillonna dans une
atmosphère moins rigide. Quelques-uns des
hommes purent quitter le navire aux heures les
moins humides du jour ; mais les ophthalmies
et le scorbut retinrent la plupart d'entre eux à
bord ; d'ailleurs, ni la chasse, ni la pêche ne
furent praticables.

Au reste, ce n'était qu'un répit dans les atroces
violences du11 froid, et, le 25, après une saute de
vent inattendue, le mercure gelé disparut de
nouveau dans la cuvette de l'instrument ; on
dut alors s'en rapporter au thermomètre à es-
prit-de-vin, que les plus grands froids ne par-
viennent las à congeler.

Le docteur, éponuvanté, le trouva à soixante-
six degres au-dessous de zero (-52ô centig..
C'est à peinie s'il avait jamais été donné à
l'homme de supporter une telle température.

La glace s'étenîdait en longs miroirs te-rnis sur
le planîchîer ;unt épais brouillard envahissait la
salle ;l'humidité retombait en neige épaisse;
oui ne se voyait plus; la chaleur humaine se
retirait des extrémités du corps ;les pieds et
les mains dlevenaient bleus ;la tête se cerclait
de fer, e-t la pensée conîfuse, amnoindîrie, gelée,
piortait au délire. S-ymptômne effrayant :la
langue ne pouivait plus articuler une parole.

Depîuis ce jmur ou on le nmnaça de brûiler son
navire, Hlatteras rôtdait penidant (le longues
heures sur le ptont. Il survecillait, il veillait. Ct-
bois, c'était sa chair à lui ! Oui luii couplait un
n-mmbrte en "n coupanit un motrceau il était
armlé et faisait hounie gardle, inîsenisible au froid,
à la neige, Lt cette glacte qui roidlissait ses vête'-
menit s et il'invteloppîait ennunimie d'une ciirasse le
grai-ttt. Dutk, lt- comprenantîut, botv:tit suri st-s

L

"latteras, lui
faute de feu !

-Jamais ! fit H
demande il répond

-Il le faut, repi
-Jamais, reprit

jamais je n'y con
béisse, si l'on veut

C'était la liberté
son et Bell s'élanîc
entendit le bois d
hache. Il pleura.

Ce jour-là, c'éta
la famîille, vin Ang
enfantinies ! (Quel
ces enfants joveu
banné ! Qui ne se
te viande rêtie q(u(
pour cette circon
miiniiced-pies, où le

se trouvent aialg
ceeurs anglais ? M
poir, la misère à
bûche de Noël, c
vire perdu au plus

Cependant, sou
ment et la force
lots ; les boissons
produisirent un bi
est chose si tenace
à espérer. Ce fut
termina cette fun
coce hiver avait dé
teras.

Or, il arriva qui
1861 fut marqué p
Il faisait un peu i
repris ses étudesq
lations de sir Edm
tion dans les mer
un passage inapel
tonnement ; il rel

Sir Edward Bel
parvenu à l'extré
avait découvertd
passage et du séjou

"Ce sont, disai
bien supérieures à
buer aux habitude
d'Esquimaux. L
le sol profondéienc
recouverte d'une
vier, a été pavée.
morses, de phoque
tité. Nous y renc

Aux derniers m(
prit du docteur ;i
communiquer à H

" Du charbon '
-Oui, Ilatteras

salut pour nous !
-)u charbon

prit latteras. N
-Pourquoi en

n'eût pas avancé u
sans l'avoir vu de

-Eh bien, aprè
-- Nous ne soni

côte où Belcher
qu'une excursion
souvent fait des r
vers les glaces et
Partons donc, cap

-Partons ! " s
pidement pris son
son imagination,
salut.

Johnson fut aus
tion ; il approuva
niqua à ses camari
les autres l'accueil

" Du charbon s
dans son lit de do

-Laissons-les f
sement Shtandon.

Mais, avant imêt
age fussent comme
dre avec la plus p
du Forward. On
tance de ce calcul
devait être math
fois loin du navi
sans chiffres certa

Ilatteras monta
lit à divers imiomeî
et les hauteurs
étoiles.

Ces observatioins
ficultés; cuir, par
verre et les mir-
vraient d'une tou
teras ; plus d'une
tièrenent brûlées
des lunettes.

Cependant il p
actes pour ces cal
dans la salle. Qw
releva la tête aveu
pointa et regarda1

" Eh bien ? de
-Par quelle la

commencement d
-M ais par soi

uîmutes de latitu
gres trenîte-î-inq r
men1t atm jutple dui

-- Eh bien, ajor
cham le glace l

degrés plus au n
cent milles au m
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dit-il, nous allons mourircPRÉPAA IFS DE nÉ'uîT

atteras, sachant bien à quelle atatteras e voulut pas mettre soutéquipage
aiteas.1i courant de cette situuationi nouvelle. Il avait
ait ainsi.
rit doucement le docteur. raison. Ces malheureux, se sachit entraînés
fHatteras avec plus de force, vers le nord avec ume force irrésistiblt, se fus-

isentirai. Que l'on me déso- sent livrés peit-être aux foliesdtiésî-spoir. Lt
t Y docteur le conmprit et approunva hl- silen eu (it ci-
t d'agir donnée ainsi. John- hitaine,
Àrt u e oîtLittri Celui-ci avait renfermé damns soitcoeur lis îîîî-. rent sur le pont. Hatteras
le son brick eraquer sous la pressious que lui caûsait cette découverte. Ce

fut son prmîier inîstanît de boniheur dtepiuis t-es
it le jour (le Noël, la fête tle longs mois passés (laits sa lutte inîcessante ctntre
leterre, la soirée des réunions les éléments. Il se trouvait reporté à cent cm-
souvenir amer que celui tdequanteumilles plus tuinord, Lupeiue à huit de-

autoiu' tc lur urbe eru- grés du iiph- Mais ct-itc joie, il la tachiti six autour de leur arbre enri
rappelait ces longues pièces profondément, que le docteur me put lis iiieiit

e fournissait le beuf engraissé la so pçomner.(Chu-ci se demaudu bien pour-
stance ? Et ces tourtes, ces quoi ltil d'Hatteras brillait d'un éclat imiu-
-s ingrédients de toutes sortes coutunié niais re tut tout, et la réponse ai ia-

aîns 1our c jor i cer ux tuirelle à cette quiestion ne lui viînt mênie pasàyamtés pour ce jour si cher auxl'srt
ais ici, la douleur, le déses--l'esprit.

son dernier degré, et pour Le Foru e a h d s
es morceaux du bois d'unL na- tait éloigîmé de ce gisent tIc charboniobservé
s profond de la zone glaciale ! ar si, huwai'lIelerî;'au lieuduit-eîîilles,
s l'inhluience du feu, le senti- il.talluit, pour h- cherer, revenir de deux iet
revinrent au t ur les mate- ciîquaîtes mules vers le sut. Ceendant, après
brûlantes de thé ou de café uii-courte discussionl ct-ard eutre fatte-
en-être instantané, et l'espoir ras et Clawboniy, le -'oyage fut maintenu.

à l'esprit, que l'ot se reprit Si Belchen aiait tlt vrai, tt'om ne pouvait
tdans ces alternatives que semmettre sa véracité em doute, les choses devaient

este année 1860, dont le pré- se trouver dans l'état oui il les avait laissées.
éjoué les hardis projets d'Hat- Depuis 1853, pas ume expédition nouvelle ne

fut udirigée vers ces continents extrêmes. On ne
e précisément ce 1er janvier rencontrait que peu ou point d'Esquinîauî sous
ar une découverte inattendue. cette latitude. La déconvcuue arrivée à l'île
moins froid ; le docteur avait Beechey ne pouvait se reproduire sur les côtes
accoutumées ; il lisait les re- diiNouveau-Cornouaills. La basse tempéra-
ward Belcher, sur son expédi-ttre tiîclimat conservait iudéfiniment les oh-
s polaires. Tout d'un coup, jets abundonns à son influence. Toutes lesçujuq'lrs lelirfrappad'n d ý' chautces se réunissaient doute en faveur de cetterçui jusqu'alors le frappa d'é-
lut, et ne put s'y méprendre.excursion à travers les glaces.

cherracntat qu'apès tre On calcula que ce voyage pouvait durer qua-cher racontait qu'après être
mitédu analde a Reneil rante jours au plus, et les jIréniaratifs furenutémité du canal de la Reine, il

des traces importantes et du faits par Johînson en conséquence.
ur des hommes. Ses soins se portèrent d'abord sur le traîneau
it-il, des restes d'habitations il était de forme gnoënluudaise, large ttnte-
à tout ce que l'on peut attri- cinq pouces, et long (le vingt-quatre piets. Les
s grossières des tribus errai tes Esquiiaux ei construisent qui dépassent sou-
eurs murs sont bien assis dans vent cinquante pieds emilongueur. Celui-ci se
nt creusé ; l'aire de l'intérieur, composait de longues planches recourbées à l'a-
couche épaisse de beau gra- vaut et à l'arrière, et tendues con un anc pur

Des ossements de rennes, ti deux fortes cordes. Cette disposition lui doniait
es s'y voient en grande quan- ui certiuu ressort de nature à renure les chocs
-ontrâmnes dit chb."is danereux. Ce traîeaucourait aisément
ots, une idée surgit dans l'es- sur la glace;niais lai les temps de neige, lors-
il emporta son livre et vint le que l-s couchies blanches "'étuient lasecre
[atteras. durcies, ou lui adaptait dtux châssis verticaux
s'écria ce dernier. juxtuposés, et, élevé tle la sorte, il pouvait
, du charbon ; c'est-à-dire le uvancer sans accroitre sont tirage. D'uulleu-s,

en le frottanît d'unîîuméluange tle soufre et (le neige,
sur cette côte déserte ! re- suivant la méthote esquimau, il glissait uavec

on, cela n'est pas possible ! nue remarquable facilité.
douter, Hatteras ? Belcher Son attelge se composait de six chiens;ces

un tel fait sans us être certain, aninaux, robustes malgré leurmaigrcur, ucelia-
ses propres yeux. raissaîcut pas trop souffrir (le ce rute hiver
s, docteur ? leurs harnais de peuu de daim était en boitétat
mes pas à cent milles de la ouidevait compter sur cet équipage, que les
vit ce charbon ! Qu'est-ce Groënlamdais d'hpperuîawik avaient -endueu

de cent milles ? Rien. On a conscience. A eux six, ces animaux pouvait
echerches plus longues à tra- traîner minpoits(deux mille livres, sans se
par des froids aussi grands.
itaine ! Les effets de campement furent une tente,
'écria Hatteras, qui avait ra- pour le cas où la const'uction d'un sîow-house
parti, et, avec la mobilité de i1) serait impossible, une large toile de mackin-
entrevoyait des chances de tosh, destinée à s'étendre sur la neige, qu'elle

empêchait de fondre aun contact du coi-ps, et
sitôt prévenu de cette résolu- enfin plusieurs couvertures de laine et de peau
fort le projet ; il le conimmu- de buffle. De plus, ouiemporta lalkett-boat.

ades ; les uns y applaudirent, Les provisions consistèrentecicq caisses de
lirent avec indifférence. penmican pesant environ quatre cent cinquante
ur ces côtes ! dit Wall, enfoui livres-ou conptait une livre depeinican par
uleur. éhomne et par chien ceux-ci étaient au nombre
aire,"lui répondit mystérieu- de sept, emiconprenant Duk les hommes ne

devaient pas être plus de quatre. Oui emnportait
ume que les préparatifs de voy-aussi douze galloms d'espnit-de-vitî, c'est-à-dire
eicés, Hatteras voulut repren- cent cinquante livres à peu près, du thé, du
arfaite exactitude la position biscuit en quantité autisînte, une petite cui-
comprend aisément l'impor- aine portative, avec ne notable quantité de

l, et pourquoi cette situation ièches et d'étoupes, de la poutre, ticsmni-
èémnatiquemnent connue. Une tioîs et quatre fusils à deux coups. Les hommes
re, on ne saurait le retrouver del'expéditiond'après l'invntion du capitaine
-tls Panny, devaienît se ceindtre de ceinîtuires en ca-
d ulonie sur le pont il recueil- outchouc, dans lesquelles la chaleur dui corps et

nts plusieurs distances lunaires le mouvement de la marche maintenai-nt du
méridiennes des principales café, du thé et de l'eau à l'état liquide.

Jolînson soigna tout pîarticulhièremen-mt la con-
s présentaient de sérieuses dif- feutiou des smow-shoes (2>, fixées sur des Dion-
cette basse température, le tuiesul bois garnies de luniè'es tic cmit-les

oins dî-s instrunments se cou- snaeî eptîs srlsturîusetèe
chle de glace au souffie d'Hat- netgaé tturilsmcsisd eu
fois ses paupières fuirent eni-dcdinleneu 1 aaetavcvatgecqe
en s'appuyant sur hi- cuiîuev oygure tennudeuexansdsne

ut obtenir des bases très-ex- Cslrlrtf iiuotris usuu é
culs, et il re-vint les chiffrertaloi eutanielaleed'îecpt.
uand ce travail fut terminé, iltiud anèetqtrjospeuî. hqe
c stupéfaction, prit sa carte, lamîiiflteaeusondrlvrlapiin
le docteur,.esnnvr lmedmvi ls ti ali
îmunda celui-ci,.et etttetbouî oroèe ertn'
titude nous trouvionîs-nous au fatrss uad hii e îuîuî u
e l'hivernm'uage daeî esir.(éui ll itietéiiu
ixanîte-tdix-hîuit diegrés tquinze ahn-îîe'ulte-îi uéuimthi om
de, et quatre-vinîgt -quilize-tc de- uuî-î-,ttso lvui îîs eurleà
îminuutes dte hongitudîe, précisé-ltieràhol.Cîeitmtestutcmlîu
froid.déeididehmétsittiivyg-ilhtitn-
uta Hi atteras à voix basse, notreIotnamcaitiedecîsu'a-ttutis
ériveî ! nus sommiîes tic deux cuiîgmuSsi téînu-s
ordl 't pluîs à l'ouecst, à trois luudtsetttv ii't-îî ilmeîaî-

nuistic -tii-e -pt det- u coranti aideus cetitua tgîttitionul. IJ atîe
raison. Cesuîl tmhueuxlt, mut sahat enraunés

miut tpii guomui !s'i-i se-nait Livé p'-1 eduti-raufoisddéspr.L

* Itu tu-s -m trtti s docgu teur ile ~t cmtet apov l'ieced.a
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L'état des malades, au surplus, n'empiraient
pas ; leur traitement consistait en frictions ré-
pétées et en fortes doses de jus de citron ; il
n'était pas difficile à suivre et ne nécessitait
aucunement la présence du docteur. Celui-ci
se mit donc en tête des voyageurs, et son départ
n'amena pas la moindre réelaiatior .

Joohnson eût vivement désiré accompagner le
capitaine dans sa périlleuse entreprise ; mais
celui-ci le prit à part, et d'une voix affectueuse,
presque emue :

" Johnson, lui dit-il, je n'ai de confiance
qu'en vous. Vous êtes le seul officier auquel je
puisse laisser mon navire. Il faut que je vous
sache là pour surveiller Shandon et les autres.
Ils sont enchaînés ici par J'hiver ; mais qui sait
les funestes résolutions dont leur méchanceté
est capable. Vous serez muni de mes instruc-
tions formelles, qui remettront au besoin le
commandement entre vos mains. Vous serez
un autre moi-même. Notre absence durera
quatre à cinq semaines au plus, et je serai tran-
quille, rous ayant là où je ne puis être. Il vous
faut du bois, Jolinson. Je le sais ! mais, autant
qu'il sera possi ble, épargnez mon pauvre na-
vire. Vous m'entendez, Johnson ?

-Je vous entends, capitaine, répondit le
vieux marin, et je resterai, puisque cela vous
convient ainsi.

-Merci ! " dit Hatteras en serrant la main
de son maitre d'équipage, et il ajouta :

" Si vous ne nous voyez pas revenir, John-
son, attendez jusqu'à la débâcle prochaine, et
tâchez de pousser une reconnaissance vers le
pôle. Si les aures s'y opposent, ne pensez plus
à nous et ramenez le Forward en Angleterre.

-C'est votre volonté, capitaine ?
-- Ma volonté absolue, répondit Hatteras.
-Vos ordres seront exécutés," dit simple-

ment Johnson.
Cette décision prise, le docteur regretta son

digne ami, mais il dut reconnaître qu'Hatteras
faisait bien en agissant ainsi.
. Les deux autres compagnons de voyage furent

Bell le charpentier, et Simpson. Le premier,
bien portant, brave et dévoué, devait rendre de
grands services pour les campements sur la
neige ; le second, quoique moins résolu, ac-
cepta cependant de prendre part à une expédi-
tion dans laquelle il pouvait être fort utile en
sa double qualité de chasseur et de pêcheur.

Ainsi ce détachement se composa d'Hatteras,
(le Clawbonny, de Bell, de Simpson et du fidèle
Duk : c't-ait donc quatre homme et sept chiens
à nourrir. Les approvisionnements avaient été
calculés en conséquence.

Pendant les premiers jours de janvier, la
température se maintint, en moyenne, à trente-
trois au-dessous de zéro e37 centig.). Hatte-
ras guettait avec impatience un changement de
temps ; plusieurs fois il consulta le baromètre,
mais il ne fallait pas s'y fier ; cet instrument
semble perdre sous les hautes latitudes sa jus-
tesse habituelle ; la nature, dans ces climats,
apporte de notables exceptions à ses lois géné-
rales : ainsi la pureté du ciel n'était pas tou-
jours accompagnée de froid, et la neige ne
ramenait pas une hausse dans la température
le barometre restait incertain, ainsi que l'a-
vaient déjà remarqué beaucoup de navigateurs
des mers polaires ; il descendait volontiers avec
des vents du nord et de l'est ; bas, il amenait
du beau temps ; haut, de la neige ou de la
pluie. On ne pouvait donc compter sur ses
indications.

Enfin, le 5 janvier, une brise de l'est ramena
nue reprise de quinze degrés ; la colonne ther-
mométrique remonta à dix-huit degrés au-des-
sous de zéro (-280 centig.) Hatteras résolut de
partir le lendemain ; il n'y tenait plus, à voir
sous ses yeux dépecer son navire ; la dunette
avait passé tout entière dans le poêle.

Donc, le 6 janvier, au milieu de rafales de
neige, l'ordre du départ fut donné. Le docteur
fit ses dernières recommandations aux malades ;
Belle et Simpson échangèrent de silencieux
serrements de mains avec leurs compagnons.
Hatteras voulut adresser ses adieux à haute
voix, riais il se vit entouré de mauvais regards.
Il crut surprendre un ironique sourire sur les
lèvres de Shandon. Il se tut. Peut-être même
hésita-t-il un instant à partir, en jetant les
yeux sur le Forw-ard.

Mais il n'y avait pas à revenir sur sa déci-
sion ; le traîneau chargé et attelé attendait sur
le champ de glace ; Bell prit les devants ; les
autres suivirent. Johnson accompagna les
voyageurs pendant un quart de mille ; puis
Hatteras le pria de retourner à bord, ce que
le vieux marin fit après un long geste (l'adieu.

En ce moment, Hlatteras, se retournant une
dlerniière fois vecrs le brick, vit l'extrémité de
ses mâts disparaître dans les sombres neiges dru
ciel.

CHsAP'ITE XXiX.--A TRAVERIs LES CHtAMPS5
DiE GLACE

La petite troupe descendit vers le sud-est.
Simpson dirigeait l'équipage du traineau. Duk
l'aidait avec zèle, ne s'étonnant paîs trop du mué-
tier de ses semblables. Hlatteras et le docteur
marchiaienît derrière, tandis que Bell, charge

délairer la route, s'avaniçait en1 tête, sonidanit
le lcsdu bout de son bâton- ferré.

L hasedu thermonmètre annonçait une

neige prochaine ; celle-ci ne se fit pas attendre
et tombiha bienîtôt en é pais llocons. C'es tour-
bîillonîs oaques ajoultaiemît aux difflcultés dui
voyage on1 s'écartait de la ligne droite ;oin
n'allit pas~ vite ;cependitanit, on put comlpter
suir une mîoyell iite le t rois r, il les à 'lhue.

Le cham îti e, tourmenté par les pres-
si ns bn r , -"mt it une surfa c, me-

il, 'Ilis du
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naient fréquents, et, suivant les pentes de la
route, il s'inclinait parfois sous des angles
inquiétants ; mais enfin on se tira d'affaire.

Hatteras et ses compagnons se renfermaient
avec soin dans leurs vêtements de peau, tail-
lés à la mode groénlandaise ; ceux-ci ne bril-
laient pas par la coupe, mais ils s'appropri-
aient aux nécessités du climat ; la figure des
voyageurs se trouvait encadrée dans un étroit
capuchon impénétrable au vent et à la neige ;
la bouche, le nez, les yeux subissaient seuls le
contact de l'air, et il n'eût pas fallu les cii ga-
rantir ; rien d'incommode comme les hautes
cravates et les cache-nez, bientôt roidis par la
glace ; le soir, on n'eût pu les enlever qu'à
coups de hache, ce qui, même dans les mers
arctiques, est un(e vilaine manière de se désha-
biller. Il fallait, au contraire, laisser un libre
passage à la respiration, qui, devant un obs-
tacle, se fût immédiatement congelée.

L'interminable plaiie se poursuivait avec une
fatigante ioiinotonie ; partout des glaçons amon-
celés sous des aspects uniformes, des hummocks
dont l'irrégularité finissait par sembler régu-
lière, des blocs fondus lains un même moule,
et (les ice-bergs entre lesquels serpentaient de
tortueuses vallées ; on marchait la boussole à
la main ; les voyageurs parlaient peu. Dans
cette froide atmosphère, ouvrir la bouche cons-
tituait une véritable souffrance •les cristaux
de glace aigus se formaient soudain entre les
lèvres, et la chaleur de l'haleine ne parvenait
pas à les dissoudre. La marche restait silen-
cieuse, et chacun tâtait de son bâton ce sol
inconnu. Les pas de Bell s'imprégnaient dans
les couches molles ; on les suivait attentive-
ment, et, là où il passait, le reste de la troupe
pouvait ss hasarder à son tour.

Des traces nombreuses d'ours et de renards
se croisaient en tous sens ; mais il fut impos-
sible, pendant cette liremière journée, d'aper-
cevoir un seul de ces animaux ; les chasser eût
été d'ailleurs dangereux et inutile ; on ne pou-
vait encombrer le traîneau déjà lourdement
chargé.

Ordinairement, dans les excursions le ce
genre, les voyageurs ont soin de laisser îles dé-
pôts de vivres sur leur route ; ils les placent
dans des cachettes de neige à l'abri les ani-
maux, se déchargeant d'autant pour leur voyage,
et, au retour, ils reprennent peu à peu ces ap-
provisionneients, qu'ils n'ont pas eu la peine
de transporter.

Hatteras ne pouvait recourir à ce moyen snr
un champ de glace peut-être mobile ; en terre
ferme, ces dépôts eussent été praticables, mais
nion à travers les ice-fields, et les incertitudes
de la route rendaient fort problématique un re-
tour aux endroits déjà pareourus.

A midi, Hatteras fit arrêter sa petite troupe
à l'abri d'une muraille de glace ; le déjeuner se
composa de pemmican et de thé bouillant ; les
qualités revivifiantes de cette boisson produi-
sirent un véritable bien-etre, et les voyageurs
ne s'en firent pas faute.

La route fut reprise après une heure de repos
vingt milles environ -avaient été franchis pen-
dant cette première journée de marche ; au soir,
hommes et chiens étaient épuisés.

Cependant, malgré la fatigue, il fallut cons-
truire une maison de neige pour y passer la
nuit ; la tente eût été insuffisante. Ce fut l'af-
faire d'une heure et demie. Bell se montra fort
adroit ; les blocs de glaces taillés au couteau se
superposèrent avec rapidité, s'arrondirent en
forme le dôme, et un dernier quartier vint as-

gurer la solidité (le l'édifice, en formant clef de
voûte ; la ineige molle servait de mortier ; elle
remplissait les interstices ; et bientôt durcie,
elle fit un bloc unique de la construction tout
entière.

Une ouverture étroite, et par laquelle on se
glissait en rampant, donnait accès dans cette
grotte improvisée ; le docteur s'y enfourna nion
sans peine, et les autres le suivirent. On pré-
para rapidement le souper sur la cuisine à es-
prit-de-vin. La température intérieure de cette
snow-house était fort supportable : le vent, qui
faisait rage au dehors, ne pouvait y pénétrer.

" A table ! " s'écria bientôt le docteur de sa
voix la plus aimable.

Et ce repas, toujours le même, peu varié,
mais réconfortant, se prit en commun. Quand
il fut terminé, on ne songea plus qu'au soin-
mneil ; les toiles de mackintosh, étendues sur la
couche de neige, préservaient de toute humi-
dité. On fit sécher à la flamme de la cuisine
portative les bas et les chaussures ; puis, trois
des voyageurs, enveloppés dans leur couverture
de laine, s'endormirent tour à tour sous la
garde du quatrième ; celui-là devait veiller à
la sûreté de tous et empêcher l'ouverture de la
maison de se boucher, car, faute de ce soinî, on
risq1 uait d'être enterré vivant.

l)uk partageait la chambre comnunie ; l'équi-
piage de chienîs demeurait au dehors, et, après
avoir pris sa part du souper, il se blottit sous
uine nseige qui lui tit bientôt une imperméable
couverture.

La fatigue de la journée amena una prompt
sommmeil. Le docteur prit smn quart (le veille
à trois heures du matini ; l'ouragan se déchaî-
nait dans la nuit. Situation étrange que celle
de ces gens isolés, perdus dans les nejges, eni-
fouis damas ce tomîbeau dont les imuraîilles s'é-
paississaienît sous les rafales!

Le lendemîain mîatin, à six heures, la mîachie
nmnotone fut reprise ;toujours ulmmes vallées,
nmêmes ic-e-bergs, une uniformîité <lui renîdait
dlifficile le choix îles poinîts de repère. Cepemn-
dant la temîpérature, s'abaissamnt île quelques
degrés, rendit plus rapide la couirse des voya-
geurs, en glaçanît les couches de neige. Sou-
vint oni remncontrait îertaimns nmonti '<les qui
ressemîblaienît' diîes irniis oui à îles eachectes

d'Esquimaux ; le docteur en fit démolir un pour
l'acquit de sa conscience et n'y trouva qu'un
simple bloc île glace.

Qu'espérez-vous, Clawbonny ? lui dit Hat-
teras ; ne sonmses-nous pas les premiers hom-
mes à fouler cette partie du globe ?

-Cela est probable, répondit le docteur,
mais enfin, qui sait ?

-Ne perdons pas de temps en vaines re-
cherches, reprenait le capitaine ; j'ai hâte d'a-
voir rejoint mon navire, quand même ce com-
bustible si désiré viendrait à nous manquer.

-A cet égard, dit le docteur, j'ai bon es-
poir.

-Docteur, disait soavent Hatteras, j'ai eu
tort de quitter le Forw<ard, c'est une faute ! la
place d'un capitaine est à son bord, et non
ailleurs.

-Johnson est là.
-Sans doute ! Enfin,. hâtons-nous ! hâtons-

nous ! "
L'équipage marchait rapidement ; on enten-

dait les cris de Simpson qui excitait les chiens.
ceux-ci, par suite d'un curieux phénomène,
couraient sur un sol enflammé, et les châssis du
traîneau semblaient soulever une poussière d'é-
tincelles. Le docteur s'était porté en avant
pour examiner la nature de cette neige, quand
tout d'un coup, en voulant sauter un hum-
mock, il disparut. Bell, qui se trouvait rap-
proché de lui, accourut aussitôt,

" Eh bien, monsieur Clawbonny, cria-t-il
avec inquiétude, pendant qu'Hatteras et Simp-
son le rejoignaient, où êtes- vous ?

-Docteur ! fit le capitaine.
-Par ici ! dans un trou, répondit une voix

rassurante ; un bout de corde, et je remonte à
la surface du globe."

On tendit une corde au docteur, qui se trou-
vait blotti au fond d'un entonnoir creux d'une
dizaine de pieds ; il s'attacha par le milieu du
corps, et ses trois compagnons le halèrent, non
sans peine.

-' Etes- vous blessé ? demanda Hatteras.
-Jamais ! il n'y a pas de danger avec moi,

répondit le docteur en secouant sa bonne figure
toute neigeuse.

-Mais comment cela vous est-il arrivé ?
-Eh ! c'est la faute de la réfraction ! ré-

pondit-il en riant, toujours la réfraction ! j'ai
cru franchir un intervalle large d'un pied, et
je suis tombé dans un trou profond de dix !
Ahi ! les illusions d'optique ! ce sont les seules
illusions qui mue restent, mes amis, mais j'au-
rai de la peine à les perdre ! Que cela vous ap-
prenne à ne jamais faire un pas sans avoir son-
dé le terrain, car il ne faut pas compter sur ses
sens ! Ici les oreilles entendent de travers et
les yeux voient faux ! C'est vraimentfun pays
de prédilection.

-Pouvons-nous continuer notre route ? de-
imanda le capitaine.

-Continuons,. Hatteras, continuons ! cette
petite chute m'a fait plus de bien que de mal."

La route au sud-est fut reprise, et, le soir
venu, les voyageurs s'arrêtaient, après avoir
franchi une distanîce de vingt-cing milles ; ils
étaient harassés, ce qui n'empêcha pas le doc-
teur de gravir une montagne de glace, pendant
la construction de la maison de neige.

La lune, presque pleine encore, brillait d'un
éclat extraordinaire dans le ciel pur ; les étoiles
jetaient des rayons d'une intensité surprenante ;
lu sommet de l'ice-berg, la vue s'étendait sur
l'immense plaine, hérissée de monticules aux
formes étranges ; à les voir épars, resplendis-
sant sous les faisceaux lunaires, découpant leurs
profils nets sur les ombres avoisinantes, sem-
blables à des colonnes debout, à des fûts ren-
versés, à des pierres tumulaires, on eût dit un
vaste cimetière sans arbres, triste, silencieux,
infini, dans lequel vingt générations du monde
entier se fussent couchées à l'aise pour le som-
meil éternel.

Malgré le froid et la fatigue, le docteur de-
meura dans une longue contemplation dont ses
compagnons eurent beaucoup de peine à l'arra-
cher ; mais il fallait songer au repos ; la hutte
île neige était préparée : les quatre voyageurs
s'y blottirent comme des taupes et ne tardèrent
pas à s'endormir.

Le lendemain et les jours suivants se pas-
sèrent sans amener aucun incident particulier ;
le voyage se faisait facilement ou difficilement,
avec rapidité ou lenteur, suivant les caprices de
la température, tantôt âpre et glaciale, tantôt
humide et pénétrante ; il fallait, selon la na-
ture du sol, employer soit les moesssins, soit
les chaussures à neige.

On atteignit ainsi le 15 janvier ; la lune,
dans son dernier quartier, restait peu de temps
visible ; le soleil, quoique toujours caché sous
l'horizonx, donnîait déjà six heures d'unae sorte
de crépuscule, insuffisanît encore pour éclairer
la route ; il fallait la jalonaner d'après la direc-
tion dlonnmée par le coîmas. Bell prenait la
tête ; Hlatteras marchait en ligne droite der-
rière lui. Puis Simpson et le docteur, les re-
levanît l'un par l'autre, de mianière à n'aperce-
voir qu'Hatteras, chierchaienît ainsi à se main-
tenmir damns la ligne droite. Et cepenîdant, mal-
gré leurs soins, ils s'emî écartaienît parfois de
tremnte et q1uarante degrés ; il fallait alors recom-
mmencer le travail des jalonis.

Le 15 février, le dimaniche, Hatteras esti-
muait avoir fait à pîeu près cent milles dans le
sudl ; cette matiniée fuît consacrée à la répara-
tioni de divers objets de toilette et de camnpe-
ment ; ha lecturme du service divin mne fut pas

A mxidi, l'onî se remit enl marche ; la temupé-
ratuîre était froidle ; hi' thiernmomètre nmarquait
seulement trenîte-dleux degrés au-dessous de
zéro 3 ?' ientig, t, dlans unme aitmoisphîère très.
J lire
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Tout à coup, et sans que rien pût faire pré-
sager ce changement soudain, il s'éleva de terre
une vapeur dans un état complet de congéla-
tion ; elle atteignit une hauteur de quatre-vingt-
dix pieds environ, et resta immobile ; on ne se
voyait plus à un pas de distance ; cette vapeur
s'attachait aux vetements, qu'elle hérissait de
longs prismes aigus.

Les voyageurs, surpris par ce phénomène du
frost-rime (1), n'eurent qu'une pensée d'abord,
celle de se réunir ; aussitôt ces divers appels se
firent entendre :

" Oh ! Simpson
-Bell ! par ici !
-Monsieur Clawbonny!
-Docteur !
-Capitaine ! où êtes-vous ?"
Les quatre compagnons de route se cher-

chaient, les bras étendus dans ce brouillard in-
tense, qui ne laissait aucune perception au re-
gard. Mais ce qui devait les inquiéter, c'est
qu'aucune réponse ne leur parvenait ; on eût
dit cette vapeur impropre à transmettre les
sois.

Chacun eut donc l'idée de décharger ses
armes, afin de se donner un signal de rallie-
ment. Mais, si le son de la voix paraissait
trop faible, les détonations des armes à feu
étaient trop fortes, car les échos s'en emparèrent,
et, répercutées dans toutes les directions, elles
produisirent un roulement confus, sans direc-
tion appréciable.

Chacun agit alors suivant ses instincts. Hat-
teras s'arrêta, et, se croisant les bras, attendit.
Simpson se contenta, non sans peine, de rete-
nir son traîneau. Bell revint sur ses pas,
dont il chercha soigneusement les marques avec
la main. Le docteur, se heurtant aux blocs de
glace, tombant et se relevant, alla de droite et
de gauche, coupant ses traces et s'égarant de
plus en plus.

Au bout de cinq minutes, il se dit
" Cela ne peut pas durer! Singulier climat

Un peu trop d'imprévu, par exemple ! On ne
sait sur quoi compter, sans parler de ces prismes
aigus qui vous déchirent la figure. Aho ! aho
capitaine !" cria-t-il de nouveau.

Mais il n'obtint pas de réponse ; à tout hasard,
il rechargea son fusil, et, malgré ses gants épais,
le froid du canon lui brûlait les mains. Peu-
dant cette opération, il lui sembla entrevoir une
masse confuse qui se mouvait à quelques pas
de lui.

" Enfin ! dit-il, Hatteras ! Bell ! Simpson!
Est-ce vous ? Voyons, répondez ! "

Ur sourd grognement se fit entendre.
" Haï ! pensa le bon docteur, qu'est-ce

cela ! "
La masse se rapprochait ; en perdant leur di-

mension première, ses contours s'accusaient
davantage. Une pensée terrible se fit jour à
l'esprit du docteur.

" Un ours !" se dit-il.
En effet, ce devait être un ours de grande di-

mension ; égaré dans le brouillard, il allait,
venait, retournait sur ses pas, au risque de
heurter ces voyageurs dont certainement il ne
soupçonnait pas la présence.

" Cela se complique !" pensa le docteur en
restant immobile.

Tantôt il sentait le souffle de l'animal, qui,
peu après, se perdait dans ce frost-rime ; tantôt
il entrevoyait les pattes énormes du monstre
battant l'air, et elles passaient si près de lui
que ses vêtements furent plus d'une fois déchi-
rés par des griffes aiguës ; il sautait en' arrière,
et alors la masse en mouvement s'évanouissait
à la façon des spectres fantasmagoriques.

Mais, en reculant ainsi, le docteur sentit le
sol s'élever sous ses pas ; s'aidant des mains,
se cramponnant aux arêtes des glaçons, il gra-
vit un bloc, puis deux ; il tâta du bout de son
bâton.

" Un ice-berg ! se dit-il ; si j'arrive au som-
met, je suis sauvé ! "

Et, ce disant, il grimpa avec une agilité sur-
prenante à quatre-vingts pieds d'élévation en-
viron ; il dépassait de la tete le brouillard gelé,
dont la partie supérieure se tranchait nette-
ment.

" Bon !" se dit-il, et, portant ses regards
autour de lui, il aperçut ses trois compagnons
émergeant de ce fluide dense.

" Hatteras !
-Monsieur Clawbonny!
-Bell !
-Simpson!"
Ces quatre cris partirent presque en même

temps ; le ciel, allumé par un muagnifique halo,
jetait des rayons pâles qui coloraient le frost-
rime à la façon des nuages, et le sommet des ice-
bergs senmbIait sortir d'nune muasse d'argemnt li-
quide. Les voyageurs se trouvaient circonascrits
dans un cercle de moins de cenit pieds de dia-
mètre. Grâce à la pureté des couches d'air su-
périeures, par une température très-froide, leurs
paroles s'entendaient avec une extrême facilité,
et ils purent converser du liant de leur glaçon.
Après les premiers coups de fusil, chacun
d'eux, n'entendant pas de réponse, n'avait eu
rien de mieux à faire que de s'élever au-dessus
du brouillard.

"Le traîneau ! cria le capuitainme.
-A quatre-vinagts pieds au-dessous île nous,

répondit Simpson.
--Eu bon état?

-Ena bon état.
-- Et l'ours ?demanda le dlocteur.
-Quels ours ? réponîdit Bell.
-L'ours que j'ai renîcontré, qui ai failli me

briser le crâne.
-Unî ours ! fit Hatteras ; descenîdonîs alors.

il) Fumée gemée,

-Mais non ! répliqua le docteur, nous nous
perdrions encore, et ce serait à recommencer.

-Et si cet animal se jette sur nos chiens
dit Hatteras.

En ce moment, les aboiements de Duk reten-
tirent ; ils sortaient du broulllard, et ils arri-
vaient facilement aux oreilles des voyageurs.

" C'est Duk ! s'écria Hatteras. Il y a cer-
tainenment quelque chose. Je descends."

Des hurlements de toute espèce sortaient alors
de la masse, comme un concert effrayant: Duk
et les chiens donnaient avec rage. Tout ce bruit
ressemblait à un bourdonnement formidable,
mais sans éclat, ainsi qu'il arrive à des sons
produits dans une salle capitonnée. On sen-
tait qu'il se passait là, au fond de cette brume
épaisse, quelque combat invisible, et la va-
peur s'agitait parfois comme la mer pendant la
lutte des monstres marins.

" Duk ! Duk ! s'écria le capitaine en se dis-
posant à rentrer dans le frost-rime.

-Attendez ! Hatteras, attendez répondit
le docteur ; il ie semble que le brouillard se
dissipe."

Il ne se dissipait pas, mais il baissait comme
l'eau d'un étang qui se vide peu à peu ; il pa-
raissait rentrer dans le sol où il avait pris nais-
sance ; les sommets resplendissants des ice-
bergs grandissaient au-dessus de lui , d'autres,
immergés jusqu'alors, sortaient comme des îles
nouvelles ; par une illusion d'optique facile à
concevoir, les voyageurs, arrachés à leurs cônes
de glace, croyaient s'élever dans l'atmosphère,
tandis que le niveau supérieur du brouillard
s'abaissait au-dessous d'eux.

Bientôt le haut du traîneau apparut, puis
les chiens d'attelage, puis d'autres animaux au
nombre d'une trentaine, puis de grosses masses
s'agitant, et Duk sautant, dont la tête sortait
de la couche gelée et s'y replongeait tour à
tour.

" Des renards ! s'écria Bell.
-Des ours ! répondit le docteur ; un, trois,

cinq !
-Nos chiens ! nos provisions ! " fit Simp-

son.
Une bande de renards et d'ours, ayant rejoint

le traîneau, faisait une large brèche aux provi-
sions. L'instinct du pillage les réunissait dans
un parfait accord ; les chiens aboyaient avec
fureur, mais la troupe n'y prenait pas garde, et
la scène de destruction se poursuivait avec
acharnement.

" Feu ! " s'écria le capitaine en déchargeant
son fusil.

Ses compagnons l'imitèrent. Mais, à cette
quadruple détonation, les ours, relevant la tête-
et poussant un grognement comique. donnèrent
le signal du départ ; ils prirent un petit trot
que le galop d'un cheval n'eût pas égalé, et,
suivis de la bande de renards, ils disparurent
bientôt au milieu des glaçons du nord.

(A continuer)

Une nouvelle légende sur Richard Wagner.
Un jour de la semaine dernièie, l'Eternel se

rappela tout à coup qu'il avait à s'occuper d'un
acte de justice.

En conséquence, il fit signe à l'un des mem-
bres de la milice céleste d'accourir, et l'ange
Gabriel arriva à toutes ailes.

-Ange Gabriel, dit alors le Père vénéré des
mondes, va-t'en sur la terre et amène-moi le
nommé Richard Wagner, le même qui passe
pour être le plus bruyant des musiciens.

En moins d'une seconde, l'ange descendit en
Bavière ; là, il saisit Richard Wagner par un
de ses cheveux et il l'amena, terrifié, au pied de
ce trône de diamant sur lequel siége le grand
Artisan de l'univers.

-Richard Wagner, lit alors l'Eternel d'une
voix assez forte pour faire trembler le monde
sur son axe, l'homme, que j'ai tiré de l'argile,
s'étudie à être ingrat de plus en plus, musicale-
ment parlant. Je lui ai donné le rossignol, la
fauvette, le bouvreuil, le pinson et d'autres ad-
mirables chanteurs. J'ai mis de l'harmonie
dans le mouvement des sphères, de la mélodie
dans le balancement des mers, de la musique
dans le bruit que le vent fait dans les feuilles
des roseaux et des arbres. J'ai suscité Orphée,
le roi David, Cimarosa, Rossini, Meyerbeer et
Halévy. Et cependant l'homme s'entête de
l'opérette et il vient d'inventer le Cri-cri. Ri-
chard Wagner, tu vas retourner en Europe, et,
sous forme de châtiment à l'adresse de la race
humaine, tu feras un nouvel opéra.

A un instant de là, en effet, Richard Wagner
redescendait en Bavière et il écrivait son opéra
des Niebelunîgen pour le théâtre de Blayreuth.

-Ce n'est pas le certificat d'une personne donxt
on peut soupçonner la véracité, mais bien, au
contraire, 1P affirmation d'hommes qui ont, avanit
tout, à coeur le respect et l'honneur de la pro-
fession pour objectif. Le Viin de Quinine de
Devins et Bolton est le seul dans la Puissance
qui puisse vous offrir ces hautes recommanda-
tions et ces garanties indiscutables. C'est à l'a-
cheteur, s'il ne veut pas être trompé, à vérifier
lui-mîême l'exactitude de la p)rép~aratio)n qu'on
lui offre sous le titre de Vin de Quinine. Allez
donec chez MM. Devins et Boltonî et vous serez
satisfaits.

('EsTI ENNUYEUX I-Combien il est désa-
gréabile, lorsqu'on est dans l'église, écoutant la
parole puissante de quelque grand prédicateur,
dI'êtae constanmmenît dérangé par la toux conti-
nue et persistance d'un voisin ! Cependaxnt, rien
nî'est pluns sacile que d'arrêter une toux :une
couxple deîs Tunocnurr:s PULEMONA iREs DE \ViN-
<arE oîpêrent instanmt'aiement <c résuilta<î
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LEs sOUvFIiINs ET LES HOMMES D'ÉTAT
DE L'ANGLETERRE AU DIX-NEUVIÈME
SIkCLE (1.)

(Suite)

Dans son discours du 6 juillet, Brough-
am avait, aux yeux de l'opinion publique,
récusé de la manière la plus adroite et en
même temps la plus sarcastique, le tribu-
nal devant lequel il comparaissait. Voici
ses paroles :

Il a été dit, je le sais, par les promoteurs de
ce bill, que mon illustre cliente serait traitée
comme si elle était le plus humble sujet du
royaume et non le premier. Ah! plût à Dieu
qu'elle fût dans la situation du dernier sujet du
royaume ! Plût à Dieu qu'elle ne se fût jamais
élevée au-dessus du plus humble de ceux qui
doivent soumission à Sa Majesté ! Elle eût été
protégée par ce triple rempart à l'abri duquel
les lois d'Angleterre gardent la vie et l'honneur
de la plus pauvre femme. Avant qu'un pareil
bill eût pu être présenté contre tout autre
individu, il y aurait eu une sentence de divorce
prononcée par la cour du consistoire, il y aurait
eu un verdict prononcé par un jury, qui eût
sympathisé avec les sentiments de l'accuiée, et
qui, pris dans les mêmes rangs de la société,
sachant que les preuves produites contre elle
pourraient dans des circonstances analogues,
être produites contre leurs femmes et leurs
filles, eussent éprouvé le besoin de se défendre
contre un danger commun. Il n'y aurait eu
parmi ses juges nul homme attaché au service
de sou mari, car sou avocat aurait eu le droit
de le récuser, nul homme pris à gages par son
mari selon son boit plaisir, nul homme en situa-
tion d'être enchainé à son mari, soit par la re-
COninaissance pour des faveurs passées, soit par
l'attente de faveurs futures. Elles eût été jugée
par douze Anglais honnêtes, impartiaux, désin-
téressés, au seuil desquels l'influence exercée
sur les présents juges aurait pu s'agiter pen-
dant des années, sans faire sur eux, en aucune
manière, cette impression, soit de crainte, soit
d'espérance, objet (le ses calculs et de ses efforts.
Elle a donc bien raison de se plaindre de ne pas
être le dernier sujet de Sa Majesté, et je puis
assurer vos seigneuries qu'elle sacrifierait bien
volontiers toutes choses, excepté son honneur,
qlui lui est plus cher que la vie, pour obtenir le
plus pauvre de ces cottages où toute femme an-
glaise est à l'abri de l'iniquité (1).

Le dix-sept d'août, Brougham parvint en-
core à surpasser le chef-d'œeuvre dont cette
citation peut donner une idée. Lord Car-
narvon, dans un discours remarquable,
s'était opposé à la. mesure. Une discus-
sion légale s'était élevée ; on prétendait
que l'affaire de la reine ne pouvait être
abordée que par un procès pour haute tra-
hison ; les juges consultés décidèrent que
Bergami étant un étranger, ne pouvait être
accusé de ce crime, et ils donnèrent gain
de cause sur ce point au ministère.

Brougham, qui s'appuyait sur l'état de
l'opinion publique, (lui connaissait les
craintes et les appréhensions (les lords eux-
mêmes-car il avait fallu, par une mesure
disciplinaire pour le moins étrange, porter
une amende contre ceux qui s'absente-
raient sans cause légitime - Brougham,
qui n'ignorait point que l'on se rendait
enfin compte de la situation et que l'on se
sentait tout au bord d'un abîme, exploita
habilement et hardiment tous les senti-
ments qui s'agitaient dans l'âme de ses
juges (3). Il ne se contenta point de faire
appel à leur honneur, à leur justice, à
leur humanité, à leur respect de l'opinion
publique ; il sut, dans des phrases habiles
et qui ne donnaient aucunement prise à
la censure, évoquer le fantôme de la révo-
lution dont les signes avant-coureurs ne
manquaient pas autour d'eux. " Il est
vrai, s'écria-t-il, que votre comité s'est pro-
nonce en faveur du Nil/; mais cela ne
saurait aucunement vous lier. Il est le
plus grand de tous les fous celui qui, pour
le plaisir de paraître conséquent avec lui-
même, court à une ruine certaine ; plus
vous reviendrez promptement sur vos pas,
plus vous rendrez service au pays ; en ar-
rêtant de suite les progrès de cette me-
sure, vous aurez sauvé l'état." Denmnan,
qui piarla ensuite, fut cette fois presqu'aussi
éloquent que Broughamn. Son discours
fut interrompu par l'entrée de la reine (4).

(1) A journal ofthe Reigns of King George Iv, and of
King William Iv, b>y the late F. Chartes Greville ;edited
by Henry Reeve. London, 1875, 2 vols. (édition améri-
('aine). New-York :Appleton et eie., 1875, 2 vols.-Pa-
piers et correspondances dui baroni Stockmar. Brunswick,
1872, 2 vols. in-8-Le médecin de la reine victoria-Les
souvenirs (la conseiller de la reine victoria, par M. Saint-
Réné 'Taillandier. Revue des Deux-.Mondes, 1876.

(2) Nous empjruntons (cette traduction à M. saint-Réné
'tai]llandlier.

(:1) lPas moins de 48 lotrds pîrofitèrenit des risonsiil d'ex-
empt~îîîio dises~ "t en'tvovire nt leurs excuses.

On peut s'imaginer le coup de théâtre.
La reine n'était pas attendue, bien qu'à plu-
sieurs reprises la rumeur eût annoncé qu'elle
le rendrait à la chambre des lords. Le
noble aréopage la reçut avec toutes les
marques du plus profond respect. Elle
montra le plus grand calme et la plus
grande dignité, et se retira avant la fin de
la séance.; toute l'assemblée se levant à
son départ comme à son arrivée. Elle
eut la satisfaction d'entendre dire à Den-
man que quelles que fûssent les suites de ce
procès, quelques tourments que l'on infli-
geât à Sa Majesté, il ne lui refuserait jamais
l'hommage et le respect dûs à sa haute po-
sition, à son esprit supérieur et aux vertus
éclatantes qui avaient brillé dans une vie
toute de persécution ; qu'il ne rendrait ja-
mais à une autre qui pourrait usurper sa
place, le respect et les honneurs dûs à elle
seule.

Le procureur et le solliciteur-général
répondirent avec une grande habilité à
ces deux discours, et Brougham leur ré-
pliqua.

Le 19 août, lord King et lord Grey es-
sayèrent en vain d'enrayer cette affaire
désastreuse dans la marche fatale qu'elle
suivait. Leurs propositions furent néga-
tivées par d'imposantes majorités. Le
chancelier ordonna au procureur-général
d'ouvrir les débats. Lord Eldon, qui
occupait le fameux sac de laine, a laissé
un très-grand nom. Il était alors à l'apo-
gée de sa réputation comme jurisconsulte
mais il avait fort à faire à rester impar-
tial sans nuire au gouvernement dont il
faisait partie, et à contenir dans les bornes
d'une discussion respectueuse un homme
aussi habile que Brougham. Plusieurs
des décisions du chancelier furent en fa,
veur de l'accusée. Le procureur-général du
roi, M. Gifford, était, aussi lui, un jou-
eur redoutable ; s'il n'avait point le gé-
nie le Brougham, il était son égal comme
jurisconsulte, et aussi brisé que lui à
toutes les ruses et les surprises de la
guerre professionnelle. Le discours dans
lequel il exposa les moyens de la pour-
suite produisit une vive impression sur-
le-champ et plus tard au dehors. Dans
la salle même, l'effet en fut un peu dimi-
nué par un nouvel incident. Le bruit
des trompettes et des tambours, et les ac-
clamations de la foule qui annonçaient
l'arrivée de la reine, couvrirent les der-
nières phrases de l'orateur; et Cobbett
essaya île faire la même chose sous une
autre forme pour tout le pays.

J'étais dans le Hertfordshire, dit-il, quand ce
discours fut prononcé. A mon retour, et voyant
l'impression qu'il avait produit, j'écrivis et
publiai, le 23 août, une réponse dont il fut ven-
lu plus (le 100,000 exemplaires ; elle fut impri-

inée et réimprimée dans tout le royaume, et elle
arrêta la contagion (it stayed the plaque) ; elle
donna une bonne direction à l'opinion publique,
et neutralisa d'avance tout ce qui put être dit
plus tard contre la reine, même par le solliciteur-
général, l'avocat le plus habile du royaume.

Cobbett était, en effet, la trompette et la
grosse caisse du parti, et ses violentes dia-
tribes ébranlaient plus profondément les
masses que les périodes cicéroniennes et
les admirables sarcasmes de Brougham.

Ce dernier devait encore subir, de la part
de sa terrible cliente, une nouvelle épreuve
bien propre à le décontenancer, s'il n'eût
été le plus patient et le plus imperturba-
ble des défenseurs. La reine venait d'en-
trer, lorsqu'à la suite du discours du pro-
cureur-général, commença l'audition des
témoins. Le troisième nom qui fut appelé
fut celui de Théodore Majocchi ; en l'en-
tendant, la reine poussa un cri étouffé, se
leva brusquement et sortit. Cet homme
avait été à son service, et l'indignation
qlu'elle éprouvait, l'horreur que lui inspi-
rait cet ingrat, ce Judas qu'elle voyait pour
la première fois parmi ses ennemnis, pou-
vaient très-bien expliquer son émotion.
Cependant, cette scène pirêtait à une toute
autre interprétation ; la reine avait pu être
effrayée par l'apparition soudaine d'un con-
fident, (l'un complice de ses désortdres. Le
témoignage de l'ancien majardomie parut
d'abord écrasant ; nmais, tanmdis que la pour-
suite jouissait de son triomnphe, la défense
étudiait soigneusement les côtés faibles, les
invraisemblances du récit.

Bientôt Bî'oughanm fit pay'er cher' à Ma-
joechi l'émotionl q u'il avait cautsée à la

reine, et l'inquiétude que l'incartade de sa
cliente avait dû lui donner. Rarement
l'art du cross-examinin, de ce que nous
appelons ici les transquestions, fut poussé
aussi loin. S'apercevant de ses contra-
dictions, voyant qu'il allait perdre la carte,
l'Italien crut bien faire en se réfugiant
obstinément dans une même formule. A
presque toutes les questions, il répondait:
" Je ne m'en souviens plus," " non mi ri-
cord(o."

Il est facile de comprendre tout le parti
qu'un avocat comme Brougham put tirer
d'un pareil système. Le mot a fait fortune ;
il - est resté au barreau, et s'est propagé
jusqu'à nous. Au Canada comme en An-
gleterre, le non mi ricordo est encore au-
jourd'hui le synonyme d'une réponse éva-
sive, d'un parjure par réticence.

L'examen des témoins se continua jus-
qu'au sept de septembre ; ce jour-là, M.
Copley, le solliciteur-général, dont Cob-
bett nous a donné une si haute opinion,
résuma les témoignages dans un discours
tellement habile, que Brougham, pour en
détruire l'impression, fut sur le point de
commettre la faute d'y répondre de suite,
se privant par là d'une partie des témoi-
gnages de la défense qu'il n'avait point
sous la main ; mais il se ravisa, et de-
manda jusqu'au trois d'octobre.

Dès le début du procès, le défenseur
avait annoncé que la reine ne se livrerait à
aucunes réprésailles, qu'il se tiendrait sur la
défensive, réservant pour la Chambre des
Communes l'exposé des justes griefs de sa
cliente, comme femme et comme épouse.
C'était d'une grande habileté ; il y avait là,
avec toutes les autres causes d'hésitations,
de quoi faire reculer les ministres et le roi
lui-même.

Cependant, le trois d'octobre, le vigou-
reuxlutteurne se contenta point de démolir
pièce à pièce toute la preuve de ses adver-
saires, d'abtmer, de couvrir de ridicule et
de confusion toute la valetaille que l'on
avait subornée ; il sentait qu'en mettant
tout pour le mieux, la conduite de sa
cliente ne serait pas exempte de blâme aux
yeux de ceux qui tiennent aux conven-
tions sociales ; il se borna donc à des ré-
criminations, non point directement contre
le roi, mais contre ceux qui, dans la no-
blesse anglaise, avaient, par leurs dédains
et leur lâche abandon, forcé la malheu-
reuse princesse à quitter son pays et à
mener cette vie errante et aventureuse
qu'on lui reprochait. Ceux-là n'étaient
autres que les ministres du jour et leurs
partisans. Les torys avaient été autrefois
ses amis ; mais, parvenus au pouvoir et la
voyant sous le coup de la disgrâce, ils
s'étaient retirés ; ils l'avaient délaissée.
Brougham flétrit leur conduite dans les
termes de la plus sanglante ironie ; mais
si les traits de son éloquence frappaient les
ministres et le lord chancelier lui-même, il
est évident qu'ils rejaillissaient avec bien
plus de force sur le souverain, dont les
nobles lords avaient recherché la faveur.

Greville, qui était absent mais qui re-
vint au commencement d'octobre, inscri-
vait, à la date du huit, l'effet de ce dis-
cours :

La ville est encore dans la plus grande agita.
tation à cause du procès; personne ne doute que
tout cela ne finisse pas le rejet du bill, et la chute
du ministère. Le discours de Brougham est le
plus magnifique déploiement d'éloquence et de
logique auquel on ait assisté depuis des années ;
et l'on dit que l'impression qu'il a wroduite sur
la chambre, est immense ; même ses ennemis
les plus acharnés (y compris lord Lonsdale ont
été saisis d'admiration et d'étonnement.

Plus loin, il raconte qu'il va tous les
jours à la Chambre des Lords, qu'il a été
assez heureux pour se procurer une place
près de Brougham, " ce qui, ajoute-t-il, à
part l'avantage de bien entendre, me per-
met de luti parler quelquefois ainsi qu'aux
autres avocats, d'entendre ce qu'ils se disent
entre eux ; bref, me voilà dans la cou-
lisse." Et le soir, dans le monde, il suit un
autre genre de débath, car on ne parle point
d'autre chose. ~Jamais affaire ne fit tant
de btruit, ne p)assionna à ce degré la cour
et la fuîwh üon, aussi bien que le peuple.

Les ministres dans la société ne se gê-
n-aient point. Rendus oùt ils en étaient, ces
hommes td'état, 'e.s .ju>es n'avaient plus,
dTans les salons, la moindre prétention à
l'imnpartialite ont eut dit q1ue leur aveir,

leur existence était en péril, si la reine
échappait à une condamnation. Chaque
soir, ils mettaient de côté cette dignité,
cette apparence de justice dans lesquelles
ils s'étaient drapés tout le jour comme dans
un manteau ; et ils triomphaient avec une
joie puérile des témoignages les plus scan-
daleux. Celui du lieutenant Holman, (lui,
malheureusement, était presque décisif
quant au fait d'adultère, faillit les rendre
fous de bonheur. Ce soir-là, le duc de
Wellington dit à Madame de Lieven: " Je
suis bien fatigué, mais les grands succès
fatiguent autant que les grands revers (5)."

Par contre, l'incident Restelli, dont
Brougham sut tirer tout le parti possible,
plongea les ministres et les partisans du
roi dans la consternation (6).

Ils regardent, dit Greville, la marche de ce
procès comme s'il saissait d'une campagne, et
la procédure de chaque journlée c-omtie uînîe sorte
de bataille, et d'après l'impression que les témoi-
gnages ont paru faire, ils jugent s'ils ont rempor-
té une victoire ou subi une défaite. Leur inquié-
tude au sujet de ce bill est vraiment quelque chose
d'inconcevable, car il n'est point dans leur iii-
térêt bien entendu de le faire passer ; et pour
ce qui est du roi, ils n'ont point dc sympathie
réelle pour lui. Le duc de Portland m'a dit
qu'en conversant avec le duc de Wellington, il
avait fait valoir, entr'autres raisons d'abandon-
ner la mesure, la honte qui retomberait sur le
roi par les représailles auxquelles la défense
allait se livrer devant la Chambre des Com-
munes. Le ministre répondit " que le roi
était déjà dégradé, et était tombé aussi bas
que possible." L'ardeur avec laquelle ils
poursuivent leur but produit une violence
correspondante dans leur langage. Laly Har-
rowby, d'ordinaire assez indifférente aux choses
de la politique, a pris cette affaire bien à ceur.
Dans une discussion que j'eus avee elle, hier,
elle me dit que si la Chambre (les Lords se lais-
sait influencer par.les caprices et les opinions
populaires, ce serait de sa part la conduite la
plus abjecte et la plus pusillanime ; après
tout, ajouta-t-elle, que signifie ce que le peuple
peut vouloir ou penser, si l'on peut compter sur
l'armée ?.Je lui répliquai que je n'avais jamais
cru que je vivrais assez longtemps pour m'en-
tendre dire que l'on devait mépriser les vSux
et les sentiments de la nation, et s'appuyer
uniquement sur l'armée.

Cependant, le procès touchait à sa fin
et l'intérêt allait toujours croissant. Chaque
jour, chaque discours, chaque témoignage
fournissait son contingent à la curiosité
publique. Les épisodes émouvants, les
incidents piquants et quelquefois même
amusants se multipliaient. C'était tantôt
une sortie intempestive ou ridicule (le
quelque lord peu versé dans la procédure
judiciaire ; tantôt une allusion ou une sail-
lie trop hardie de Brougham ou de Den-
man, que le lord chancelier (lut quelque-
fois rappeler à l'ordre (7).

Notre auteur, qui, on l'a vu, était dans
la coulisse à la Chambre des Lords, comme
au Conseil Privé, raconte d'une manière
assez piquante l'incident de la citation de
Milton faite par Broughan, et qui est de-
meurée si célèbre

Hier (14 octobre), il s'est élevé un débattau
sujet d'une question (lue Brougham posait à
Powell. Il lui demandait de qui il était l'agent
puisqu'il était un agent. On s'objecta à la ques-
tion, et il commença à ei discuter la légalité
dans un discours extrêmement habile ; mais oit
l'arrêta avant qu'il en eut dit bien long. Il trouva
le moyen de faire une citation très-ingénieuse du
Paradis Perdu, qui lui fut soufllée par Spencer
Parceval, qui se trouvait près de lui. Parlant de
l'être fantastique et insaisissable qui était le
principal de Powell, de fait une des parties en
cause, il dit : ",Je voudrais bien me trouver en
présence de cette ombre."

If shape it could be called-thiis shape lhad none
Distinguishable iniinember, joint or litb ;
Or substance inght be called that shadowv seened,
For eaeh seemed eitlier...........

What se'emîued its heai
The likeness of a kingly crown ha.îd on.

Armé de cette citation de Miltont, (lit M.
Saint-Réné Taillandier, il la lança avec tant
d'adresse, que la flèche d'or, siffianît par-dessus
les ministres, s'en va frapper la couironnte même.
Si Brougham a vouilu decouronîner un inustanît

(.5) Ce passage. ainsi qpue plusieurs autres dans le jour-
nal (le Grieville, est en français.

(6) Restelli était un témnoin implorta(nt de la poursuite
La défense voutlut l'assigner à son tour, mnsis il mie se re-
trouva lus.

(7) Lord Lauderdale se signalait par son z.èle ministériel
plus que par sa discrétion. Pour faire voir qule la reine
avait en Italie la c'ompagnie die femmes honnêtes du plus
lhant rang. on~ prouvait 'elle voval it suvent ià FI,:
rence la comtesse T. ... Dlans le. rp-men. il fut établi
que cette comîtesse nle piarlait l'is le lpar tscan, mats
plutôut uni dialect" p'rovxin-ial, et l'on parlait de là pour
intsinuer qu'elle devait être- titne personne un peu vulI
gaire. Linrd Laîderdal, qu pairlait liuiême l'anglais
avec un, accenPit écossais très-ptrononcîé. fut unt des pre-
mîiers àl apipuyer sur ce po'it. A lors tt uncembre de l'oP-
piosition dit au temnoini :'Ae la comp llaisanle de nOMs
lire si la cottesse parlait l'itaulienî avec titunc'etl auss'
desagréabile qhue celuti dl i nolel lrdt orsqu'll parle sa
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l'odieux Georges IV, aucun trait ne pouvait
frapper plus juste.

.L'effet de la citation fut inmuense. Ce sein-
blant de couronne sur un semblant de tête (S)
rappelait à tous le danger que la conduite du
roi faisait courir, non pas à la royauté elle-
même, mais à la dynastie de Hanovre. Les cour-
tisans du roi etaient irrités; quelques-uns des
lords, en sortant tde la séance, reprochaient au
lord chancelier de ne pas avoir retiré la parole
a l'aidacieux. D'autres prononçaient le mot de
lèse-niajesté ; la chambre, à les entendre, aurait
d l'envoyer à la Tour de Londres. " If est
vrai, (lit ingénéuaent lord Campbell, que cette
mesure n'aurait servi qu'à le rendre plus popu-
laire." P. C.

LA LITTERATURE AU CANADA

L ABBÉ H. R. CASGRAIN

Il
Le Mmeade, de Paris, contient l'apprécia-

tion suivante de notre collaborateur es-
timé, M. l'abbé Casgrain. Nous avons
retranché une partie des citations, etc.

M. l'abbé Casgrain est tout à la fois pro-
sateur élégant et correcte, poëte gracieux
à ses heures et prêtre zélé, surtout. Mais,
de même que M. Jourdain faisait de la
prose sans le savoir, de même l'abbé Cas-
grain, prédicateur, historien, chroniqueur
ou publiciste, fait toujours de la poésie
sans y prendre garde.

Le littérateur canadien que je présente
aujourd'hui aux lecteurs du Monde, appar-
tient à une des premières familles fran-
çaises du Canada. Son père était conseil-
ler législatif et propriétaire d'une seigneu-
rie considérable sur les bords du Saint-
Laurent.

Le travail ne fut jamais pour lui une
nécessité, mais une passion. Tout le temps
qu'il pieut distraire à l'exercice du sacer-
doce, il l'emploie à des études littéraires,
historiques et archéologiques. Il n'a guère
plus (le quarante ans, il est privé de l'usage
presque complet de ses yeux depuis plu-
sieurs années déjà, et c'est cependant un
des littérateurs canadiens qui ont le plus
produit.

L'abbé Casgrain, toujours poëte dans
ceux de ses écrits mêmes qui semblent se
prêter le moins aux inspirations poétiques,
n'oublie jamais, pour cela, qu'il est revêtu
du caractère sacré du prêtre. Ses produc-
tions les plus légères sont toujours em-
preintes d'une teinte de mysticisme reli-
gieux qui prouve que le pieux auteur
n'oublie pas un instant les devoirs que lui
impose le caractère ecclésiastique dont il
est revêtu.

* *

Comme prêtre, M. l'abbé Casgrain est
l'auteur d'un grand nombre de sermons et
de discours religieux fort remarqués.

Malheureusement, comme le cadre que
je donne à ces esquisses de la littérature
canadienne ne peut être très-étendu, je me
contenterai de citer quelques lignes de
chacun des ouvrages que j'ai en ma pos-
session.

M'adressant à des Français, je ne doute
pas que les quelques phrases que j'em-
prunte à un discours qu'il prononça dans
la cathédrale de Québec, le 12 mars 1871,
ne soient bien venues de tous ceux qui, en
France, ont conservé le vrai sentiment pa-
triotique.

Voici quelques-unes de ces paroles, qui,
dites partout ailleurs que dans' une église,
eussent été couvertes par les applaudisse-
ments

" Mes frères, nous sommes fiers de notre
nationalité, de notre origine française, et
nous en avons le droit. Quand on est fils
(le la France, on n'a pas de p)lus beaux
titres à chercher sur la terre.

"Mais il y a trois choses qui nous ont
<té légumées par nos ancêtres et qui nous
sont particulièrement chères, pour les-
quelles nous avons toujours combattu, pour
lesquelles nous sonmmes prêts à verser tout

(8) La traduction que donne M. Taillandier est supé-
rjiure à celle dle l'abbé Delille:

") De quel noui le nomminer cet être? til est sans corps,
sns' appareil vivant,. sans forme, sans figure;

il n'a rien d'arrêté. ni membre ni jointure,
Nu<lie subsetancei enf in. C,'st uni fantonie aloirs;
il iote. s picr ain'Vd. qu'unii nuiage eni urotuîii
Sur <n setnbilantiu de< têti' mi sembilant dle coiuronnîe.

.C'est bien la c1eentuî que~<, l'o eut remarqjuer qu'iul
n y a quun i p l u suinm aul ridliiule. Ce setinbilant

notre sang, parce que ces trois choses sont
l'âme et la vie de notre nationalité, parce
qu'elles l'ont protégée et conservée à tra-
vers tous les obstacles, parce qu'elles l'ont
faite grande, malgré tous les envahisse-
ments.

" Ces trois choses sont: notre religion,
notre langue et nos lois. Or, ce triple tré-
sor, c'est de la France,. après Dieu, que
nous le tenons, et c'est à la France que
nous en devons l'éternelle reconnaissance.

" Lorsqu'un Français, grand génie au-
tant que grand chrétien, vint planter le
drapeau blanc sur le promontoire de Qué-
bec, cettre triple semence renfermée dans
les plis de ce drapeau se répandit sur notre
sol, et, protégée par l'épée de la France, y
geriia et produisit bientôt les fruits abon-
dants.

"Pendant un siècle et demi, la Fiance
nous a fait l'aumône de ce qu'elle avait de
plus précieux et de plus cher. Non con-
tente de nous donner son or pour défri-
cher nos terres, ses soldats pour protéger
nos familles, elle nous a donné ses mar-
tyrs, ses saints missionnaires, qui sont ve-
nus ici prêcher l'Evangile, arroser et fécon-
der notre pays de leur sueur et de leur
sang. Elle nous a donné ses vierges admi-
rables, ces nobles femmes issues du plus
pur de son sang, qui ne nous ont pas seu-
lement fait l'aumône de leur fortune, mais
aussi l'aumône de leur bonheur ; qui sont
venues ici sacrifier leur vie toute entière
pour donner l'éducation à celles qui, plus
tard, devaient être nos ancêtres et qui de-
vaient donner le jour à cette forte race
canadienne - française dont nous avons
l'honneur de faire partie.

"Donnez donc, mes frères, donnez lar-
gement, afin que nous restions dignes de
nous-mêmes et de nos frères, dignes de la
fière et généreuse nation à laquelle nous
sommes soumis et qui vient de nous offrir
un si bel exemple.

" Donnez, afin que la France se relève
plus tôt de ses désastres et nous envoie, à
travers l'Océan, ce cri d'une mère recon-
naissante: Merci, mes enfants!

"Donnez, afin que nos ennemis ne se
réjouissent pas de notre abandon, et ne
soient pas les premiers à nous jeter, avec
mépris, le reproche d'ingratitude.

"I Donnez, afin que Dieu nous bénisse
pour cette preuve de piété filiale et nous
récompense au centuple, selon cette pro-
messe : Qui honorat matrem sicut qui the-
squrisat. Celui qui honore et assiste sa
mère accumule des trésors.

" Donnez, afin que les cendres de nos
ancêtres français qui reposent sous le par-
vis de ce temple frémissent d'allégresse au
fond de leurs sépulcres et puissent dire :
" Dormons en paix, c'est encore ici la
France !"

Ce discours patriotique avtit été inspiré
à M. l'abbé Casgrain par une lettre pasto-
rale de Mgr. l'archevêque de Québec, qui,
à la suite des désastres que la France ve-
nait d'éprouver, recommandait les blessés
français à la charité des fidèles de son ar-
chidiocèse.

La France meurtrie, mutilée par le talon
du farouche Teuton qui venait de l'écraser
sans pitie, ne pouvait trouver un avocat
plus zélé et plus sympathique. Ce cri du
cœur poussé par le prêtre canadien en fa-
veur de la mère-patrie souffrante, eut un
retentissement immense au milieu de la
population de Québec, dont tous les vieux
souvenirs se réveillèrent aux accents de cet
appel passionné. Aussi, la France lui doit-
elle compte, en partie, de l'élan généreux
et spontané qui se manifesta alors au Ca-
nada en faveur des malheureuses victimes
de la guerre franco-prussienne.

* *
*

Tous ceux qui ont lu les ouvrages de M.
l'abbé Casgrain s'accordent à dire que la
meilleure de ses oeuvres littéraires est son
Histoire de la Mère Marie de l'Incarna-
lion, precmière supérieure des Ursulines de
la Nous-elle-France. Comme je n'ai mal-
heureusement pas ce livre sous la main, je
ne puis eni dionner aucune ap)préciation
personnelle, et je nie contenterai de repro-
dire les exci&n tes remarques de M. D.-

'J'emprunte le passage suivant à l'His-
tfire de la littérature canaden ne, par M.
Edmond Lareau :

"M. l'abbé Casgrain a écrit cette his-
toire, dit M. Senécal, avec icette richesse,
cette originalité et quelquefois même avec
cette hardiesse de style qui distinguent ses
autres productions. Il a en même temps
apprécié, en homme versé dans la connais-
sance de la vie intérieure, cette existence
si visiblement soutenue par le souffle d'en-
haut, et dont les vertus séraphiques et
l'active énergie ont laissé des souvenirs qui
non-seulement ne s'effaceront jamais, mais
encore des preuves qui se continuent sous
ses auspices, et comme sous l'égide protec-
trice de son ombre.

"L'auteur a pénétré dans toutes les in-
timités de ce cœur, dans toute la cruelle
poésie de cette destinée, dans tous ces dé-
tails navrants de la vie de cette femme.
Encore tout pénétré de la lecture de ce
livre, nous ne pourrions en faire une ap-
préciation calme. En parcourant les pages
qui retracent l'héroïsme de cette angélique
créature, en étudiant toutes les péripéties
de cette existence exceptionnelle, nous n'a-
vons pu qu'admirer lés vues la Provi-
dence et reconnaître le doit udans
cette suite d'éténements inrsm ii oit
fait d'une jeune fille remplie d'espérance,
une missionnaire du Canada, et la pre-
mière supérieure de l'une de nos maisons
d'éducation les plus renommées. Fille,
femme, mère, religieuse, elle sut toujours
refouler au fond de son cœur ses plus
chères affections, et sacrifier tout, parents,
amis, fortune, pour satisfaire cet immense
désir de sacrifice et d'abnégation qui la
poussait vers le Canada."

* *
*

Outre ses discours religieux et la Vie de
la Mère de l'Incarnation, qui est un tra-
vail sérieux et de longue haleine, M. l'abbé
Casgrain a écrit un grand nombre de nou-
velles plus ou moins fantaisistes publiées à
différentes époques dans des revues litté-
raires de Montréal et de Québec. On doit
placer au premier rang de ces ouvrages,
moins importants, trois charmantes blu-
ettes qui ont paru sous le titre de: Lé-
yendes Canudiennes. Ces œuvres de pure
imagination, que M. l'abbé Casgrain a qua-
lifiées lui-même d'(uvres de jeunesse, sans
être aussi châtiées dans la forme que le
sont habituellement celles qu'il a produites
depuis, sont remplies de verve et de des-
crip'tions parfois très-saisissantes.

L'extrait ci-dessous est tiré d'une de ces
légendes, qui a pour titre : Le tableau (le
la Rivière-Ouelle : "Voyez-vous là-bas, sur
le versant de ce côteau, cette jolie maison
qui se dessine, blanche et proprette, sur la
verdure tendre et chatoyante de cette belle
érablière ?

"C'est une maison canadienne.
"Du haut de son piédestal de gazon,

elle semble sourire au grand fleuve dont
la vague, où frémit sa tremblante image,
vient expirer à ses pieds.

" L'heureux propriétaire de cette de
meure aime son beau fleuve, et il a eu soin
de s'établir sur ses bords. Si quelquefois
la triste nécessité l'oblige à s'en éloigner,
il y songe sans cesse et a toujours hâte d'y
revenir. Car c'est pour lui un besoin d'é-
couter sa grande voix, de contempler ses
îles boisées et ses rives lointaines, de ca-
resser de son regard ses eaux tantôt calmes
et unies, tantôt -terribles et écumantes.

"L'étranger qui, ne connaissant pas
l'habitant de nos compagnes, croirait pou-
voir l'assimiler au paysan de la vieille
France, son ancêtre, se méprendrait étran-
gement ; plus éclairé et surtout plus reli-
gieux, il est loin de partager son état pré-
caire.

" En comp)araison de celui-ci, c'est un
véritable petit prince~ parfaitement indé-
pendant sur ses soixpite ou quatre-vingts
arpents de terre, qui lui fournissent tout
ce qui luii est nécessaire pour vivre dans
une honnête aisance.

" L'air de propreté et de confort qui
règne dans toutes les maisons canadliennes,
le gazouillement des enfants, le chant (les
jeunes filles se mariant au ronflement dut
roulet, l'apparence (le sant6 ('t tic bonheur
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qui reluit sur les visages, tout, en un mot,
fait naître dans l'âme le calme et la séré-
nité.

" Si jamais, sur la route, vous êtes sur-
pris par le froid ou la neige, allez heurter
sans crainte à la porte de la famille cana-
dienne, et vous serez reçu avec ce visage
ouvert, avec cette franche cordialité que
ses ancêtres lui ont transmise comme un
souvenir et une religion de la vieille pa-
trie. Car l'antique hospitalité française,
qu'on ne connaît plus guère aujourd'hui
dans certaines parties de la France, semble
être venue se réfugier sous le toit de l'ha-
bitant canadien.

" Avec sa langue et sa religion, il a
pieusement conservé toutes ses habitudes
et ses vieilles coutumes."

Les vers de M. l'abbé Casgrain, sans
être précisément marqués au coin du ly-
risme le plus pur,ne manquent cependant
ni de piquant, ni d'originalité.

Dans la pièce dont je vais donner quel-
ques strophes seulement, l'auteur s'attache
à reproduire quelques-uns des incidents
journaliers de l'existence aventureuse des
hardis canotiers qui parcouraient, dans un
léger canot d'écotce de bouleau, les gMnds
fleuves canadiens, et ne craignaient pas de
lancer leur frêle esquif au milieu des
flots bouillonnants des rapides, et cela sur
plusieurs milles de longueur:

LE CANOTIER

Assis dans son canot d'écorce,
Prompt comme la flèche ou le vent,
Seul je brave toute la force
Des rapides du Saint-Laurent.

C'est mon compagnon de voyage;
Et quand la clarté du jour fuit,
Je le renverse sur la plage:
(Cest ma cabane pour la nuit.

Ses flancs sont faits d'écorces fines
Que je prends sur le bouleau blanc:
Les coutures sont de racines,
Et les avirons de bois franc.

Sur les rapides je le lance
Parmi l'écume et les bouillons
Si vite il bondit et s'avance,
Qu'il ne laisse pas de sillons.

J'ai parcouru toutes les plages
Des grands lacs et du Saint-Laurent;
Je connais leurs tribus sauvages
Et leur langage différent.

J'ai vu plus d'un guerrier farouche
Scalper ses prisonniers mourants,
Et dii.bichler l'ardente couche
Consumer leurs membres sanglants.

Quand viendra mon dernier voyage,
si je ne meurs au fond du flot,
Sur ma tombe, près du rivage,
Vous renverserez mon canot.

* #

Il faut aussi ajouter au bagage littéraire,
déjà assez complet, de M. l'abbé Casgrain,
un certain nombre de biographies qui
sont écrites avec le brio et le coloris de
style qui lui sont habituels ; elles ont été
réunies et publiées en volumes dernière-
ment.

Une de celles que je préfère a été pu-
bliée en 1865, à l'occasion du départ du
Canada de M. A. E. Aubry, actuellement
professeur de l'Université catholique d'An-
gers, qui, pendant plusieurs années, a si-
multanément occupé un chaire de droit à
l'Université de Québec et rempli la charge
de rédacteur-en-chef d'un des journaux
français les plus importants du pays.

Honnête homme, catholique sincère,
affable et sans prétention dans ses relations
sociales, M. Aubry avait, dans le carac-
tère, trop de points d'analogie avec l'esprit
général de la population de Québec pour
ne pas acquérir immédiatement droit de
cité dans cette ville si éminemment fran-
çaise et catholique.

Nous devons le dire en terminant, les
différentes productions de M. l'abbé Cas-
grain n'ont pas toutes été appréciées
comme ayarit une égale valeur. Certaines
d'entre elles ont eu à subir des critiques
assez violentes, attisées, d'ai lleurs,quelque-
fois par la jalousie et l'esprit do parti.

Quoi qu'il on soit, personne ne niera
qu'il a beaucoup travaillé, beaucoup et
utilement écrit, et qu'on doit lui attr'ibuer
une grande part de l'élan littéraire qui se
manifeste depuis quelques annees au Ca-
nada. Il serait injuste de juger tron sé-
vèr-ement q1uelquets légères incartades d'une
plume qui, après tout, a produit tant et
(le si homnes chostes.

Pl. D)E ( AZEs,
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5 OCTOBRE 1876 L' OPINIJON PU BLIQ UE

A UNE ENFANT

Oh ! non, tu ne sais pas, enfant, ce qu'il en coûte
Au coeur endolori

De sentir s'échapper lentement, goutte à goutte,
Les pleurs souvent amers d'un souvenir chéri.

Enmor dans les sentiers où s'amuse l'enfance,
Tu ne vois rien venir

Que la saison des fleurs qui, joyeuse, s'avance,
Ton ceur est à l'espoir et non au souvenir.

Pour te rendre joyeuse, en secret tout conspire.
L'été, ce sont les fleurs.

Les bosquets pleins d'ombrage et l'onde où l'on se mire,
Le gazon tout soyeux, les oiseaux querelleurs.

L'hiver te réjenit avec sa blanche neige
Où glisse ton traîneau ;

Et malgré les rigueurs dont l'autan nous assiège,
Tu nargues l'ouragan comme fait le moineau.

Ainsi donc tour à tour chaque saison t'apporte
Quelques nouveaux plaisirs,

Tandis qu'elle me jette, en passant à ma porte,
De plus mortels soucis, de plus vastes désirs.

Oh! garde encor longtemps la douce quiétude
Qui fait ton ciel serein.

Préfère aux vains honneurs la sainte solitude,
La douce paix du sage aux pleurs du pélerin.

Garde au fond de ton coeur cette fleur d'innocence
Si prompte à se flétrir.

Ne t'égare jamais dans le sentier immense
Où l'espoir vient mourir.

Et dans quinze ans d'ici, lorsque tu seras grande,
Je te suivrai des veux.

Homme bientôt mùri que le trépas gourmande,
Content le ton bonheur, j'en bénirai les cieux.

M. J. A. POIsSON.
Arthabaskaville, août 1876.

LITTERATURE CANADIENNE

Le Roi des Etudiants
CHAPITRE XVII

, 1 1:01 DES ÉT17DIANTS ENTRE EN CAMPAGNE

Gustave Després-nous voulons lui conserver
ce nom sous lequel il était connu à l'Université
-Gustave Després, disons-nous, occupait, rie
Saint-Georges, un appartement confortable,
composé de deux pièces.

L'une de ces pièces, bien éclairée et presque
spacieuse, donnait sur la rue et cumulait les
attributions de cabinet de travail, de salon et
de laboratoire chimique.

C'était une sorte de pandémonium où il y avait
un peu de tout.

Les crânes grimaçants y coudoyaient sans
façon les fioles de médicaments ; les tibias et les
fémurs, épars et disparates, se prélassaient phi-
losophiquement sur les meubles ; un atlas ï'a.

înatomnie, tout ouvert et peu soucieux de la cru-
dité de ses planches, reposait cyniquement sur
un volume de poésie d'Alfred de Musset ; . .. et
la grande table, dressée au milieu de la pièce,
ne se faisait pas scrupule de marier, dans le
plus charmant des désordres, livres de méde-
cine et romans, scalpels et pipes, tabac et jour-
naux, os humains et cornues de verre !...

Ajoutez à tout cela une bibliothèque adossée
à la muraille, dans un coin, un canapé, deux
chaises, un joli hamac havanais suspendu aux
solives du plafond, et un petit poêle de fonte,
en formte de pyramide, à deux pas de la table...
puis faites-vous ui peu l'idée du chaos que ça
devait être...

Cependant, le Roi des Etudiants se plaisait
au milieu de ce désordre artistique. Il aimait à
embrasser d'un coup d'œil, pêle-mêle et heur-
tées, toutes ces choses si peu faites pour aller
ensemble. .. Sa puissante imagination y puisait
des éléments de rêverie et s'y repaissait, comme
le fait le gourmet à la vue d'une table abon-
daîment servie.

La seconde pièce, plus petite et située en ar-
rière, servait de chambre à coucher. Il est inu-
tile pour nous d'y pénétrer et d'en faire la des-
crintion.

Passons donc.
Comme on le voit, le logement de notre ami

Després ne manquait pas d'un certain luxe ; et,
pour un carabin surtout, il pouvait presque
passer pour somptueux.

C'est que le Roi des Etudiants n'était plus ce
jeune homme riche seulement d'illusions que
nous avons connu à .Saint-Monat. Un de ses
oncles, célibataire, avait eu, deux années aupar-
avant, le bon esprit de coucher Gustave sur
soit testament, et la non moins bonne idée de
partir pour un monde meilleur.

Or, ce respectable vieux garçon laissait après
luii, otre les regrets de rigueur, ue petite for-
tutne assez~ rondelette, que Després empocha
sanis se faire prier le mîoins du monîde.

Et voilà comment il se faisait que le Roi des
Etuîdianîts pouvait loger sous des lamubris dé-
cents, et tenir tête aux exigenîces de la haute
digntité dont I'avaiit revêtu ses cotnfrères.

Le 22 juinî de l'annîée 186. ., juste au lende-
muaini (le la scènîe à laquelle nous venons d'assis-
ter entre le Caboulot et sa soeur', Gustave Des-
prés fumnait sa pipe, nîonchalamment étenîdu
dans sont hamac.

Il était environt trois heures île l'taprès-midi.
Le Roi des Etuîdiants v'enait dle rentrer du

couts, et, à mtoitié perdu danîs un iuage de fu-
itée, il parauissait réfléchir profondément.

Quelques heures auparavanît, il avait eu avec
Chamnpfort une longue conîférence, qui s'était
termîinée par le dialogue suivantî:

"' Ainsi, Pautl, tu ne cr'ois pas qtu'il aille ce soir
a la Folie-Privat ?

Edmîonid, quii l'a vii tout à l'heure, doit me-
lîettre àî maî tanîte unle l'ttr'e de Lapierr'e, danîs

laquelle il s'excuse de ne pouvoir se rendre au-
jourd'hui à la Canardière.

-Ah ! voilà qui ne laisse aucun doute. Dans
ce cas, je vais commencer de suite mes petites
combinaisons."

Il n'est que temps, mon cher Després, car le
pouvoir de ce coquin s'affermit de jour en
jour.

-Bah! laisse-moi faire : nous avons encore
quatre grandes journées devant nous, et c'est
plus qu'il ne m'en faut pour charger la mine qui
fera tout sauter.

-Que comptes-tu faire à ton entrée en cam-
pagne?

-Mais pas grand'chose,,mon cher. Je compte
aller tout bonnement me promener à la Canar-
dière. Ta tante possède un fort joli.parc, et j'ai
l'intention d'y aller herboriser.

-Oui, je comprends... et, tout en herbori-
sant, tu feras nos petites affaires.

-Précisément, mon cher. Tu peux t'en rap-
porter à moi : une fois dans le coeur de la place,
je mènerai rondement les choses. Ce n'est pas
pour rien que je suis allé jusqu'aux Etats-Unis
relancer le misérable qui m'a envoyé au péni-
tencier; ce n'est pas pour rien, non plus, que
j'attends depuis de longues années le moment
ou je pourrai broyer cette canaille sous mon
talon. ..

" L'heure approche ; elle va sonner. .. le Roi
des Etudiants entre en campagne !

-Vive le Roi des Etudiants ! avait dit
Champfort, en prenant congé.

-A demain, avait répondu Després. Il y
aura probablement du nouveau."

Et Chanpfort était parti; laissant Després
débrouiller seul les fils de sa trame.

Depuis environ une demi-heure, Gustave jon-
glait dans son hamac, en suivant d'un regard
distrait les capricieuses ondulations des petites
colonnes de fumée qui s'échappait de ses lèvres,
lorsque soudain, un coup de sonnette retentit.

Gustave sauta à terre et murmura:
" C'est lui ; il est exact."
Quelques secondes ne s'étaient pas écoulées,

quand on frappa à la porte et que la figure sym-
pathique d'Emond Privat se montra dans l'en-
cadrement.

" Ah ! mon cher, voilà qui s'appelle répondre
gentiment à une invitation, s'écria Després en
secouant la main du jeune homme.

-Votre Majesté ne pourra donc pas dire,
comme Louis XIV, qu'elle a failli attendre, ré-
pondit Edmond en riant.

-Oh! ma Majesté n'y regarde pas de si près,
et n'est pas aussi exigeant que le Roi-Soleil.
Elle s'accommode fort bien de l'empressement
amical de ses fidèles sujets de l'Université-
Laval.

-En ce cas, sire, mettez mon amitié à con-
tribution, repartit Edmond, en s'inclinant avec
un repÊpect comique.

" Votre Majesté m'a dépclhé une estafette,
armée d'un billet, m'invitant à transporter ma
rutilante personne ici. Je suis accouru. Que
veut le Roi des Etudiants ?

-Ce qu'il veut?... Je vais te le dire. Prends
un siéqe, Linna, et assieds-toi."

L'étudiant en droit s'installa dans un fau-
teuil.

-" Mon cher Edmond, reprit Després d'une
voix grave, j'ai à te parler de choses infiniment
sérieuses, et j'ai besoin, avant d'entamer un
sujet d'une aussi grande importance, que tu me
dises sincèrement si tu aimes un peu cette vieille
culotte de peau, qui s'appelle Gustave Després."

Edmond regarda son ami avec des yeux éton-
nés, puis se levant d'un bond et lui prenant
les mains :

" Si je t'aime ! si je t'aime !. .. s'écria-t-il.
Mais, en vérité, mon pauvre Gustave, en doute-
rais-tu, par hasard ?

-Allons, je te crois. Merci.... avec (le
braves cœurs eomme toi, on peut tout entre-
prendre et il faut jouer cartes sur table.

-Qu'y a-t-il donc ? demanda Edmond, et
pourquoi ces airs solennels ?

-Il y a, mon cher, que je veux empêcher un
crime abominable de se consommer et un ban-
dit d'entrer de force dans une famille respec-
table.

-Mais.. .. qu'ai-je i- voir dans cette affaire
et comment puis-je t'être utile?

-Tu as tout à y voir et tu dois m'aider, car
la famille dont je parle est la tienne et le ban-
dit qui cherche à s'y introduire se nomme
Joseph Lapierre.

-Quoi ! s'écria le jeune Privat, mon futur
beau-frère ?.

-Lui-même, mon cher.
-Et tu dis.. . .
-Que c'est une horrible canaille, iAdigne de

dénouer les cordons des souliers de ta soeur.
---Mais d'où sais-tu cela?
-Je possède tous. les secrets de ce garne-

mient et j'ai en ina possession assez de preuves
pîour le confondr'e de la façont la plus évidenîte...

--En vérité ?.... Mais alors, nia pauvre soeur
est donc victime de quelque horrible machina-
tion ?

--Mlle Privat est en effet si bienî enchevêtrée
dants le réseau de mensonges tissé autour d'elle
par Lapierre, qu'elle ne peut s'échapper et
qu'elle marche fatalement au sacrifice, croyant
laver de la mémoire de sonî père une souil-
lure imaginaire.

-Ah ! je comprenîds maintenant ses tris-
tesses incompréhensibles et la denmi confidenice
qu'elle m'a faite un jour.

-Quelle conîfidence?"
Edmîonîd raconîta à Després lit 'scène du parc

que l'onî sait. Puis, quîand il etut finti:
"IDepuis ce jour, ajouta-t-il, j'ai c'ompris

qu'il y avait um secret terrible entr'e tua sour'

et son fiancé.. . . niais lequel !..... C'est ce que
je n'ai jamais pu deviner.

-Ce secret, mon cher, je le l'expliquerai en
temps et lieu. Pour aujourd'hui, contente-toi
de prendre ma parole et de savoir que ce secret
est une habile combinaison de Lapierre pour
forcer ta soeur à l'épouser et à lui apporter sur-
tout une dot considérable.

-Oh ! l'infâme !. .. s'écria le frère de Laure,
en serrant les poings.. .. mais je ne souffrirai
pas cela. moi, et dussé-je le tuer sur les marches
de l'autel....

-Mauvais moyen, mon cher. La violence
ne fait jamais de bonne besogne.

-Que faire alors ? je ne peux pourtant pas
laisser cette pauvre Laure donner tête baissée
dans un pareil traquenard.

-Que faire ?.... Me laisser agir et suivre
mes instructions. Cet homme m'appartient,
Edmond. Il y a six ans que je le guette et
que je m'apprête à venger la perte de mon bon-
heur.

-Que t'a-t-il donc fait ?, demanda naïve-
mer't le jeune étudiant.

-Ce qu'il m'a fait ? rugit Després.. . Il m'a
volé ma fiancée, puis, apres s'être battu en duel
contre moi, m'a dénoncé aux autorités, qui,
elles, m'ont envoyé au pénitencier de Kings-
ton....

-Voilà ce qu'il m'a fait
Il se fit un silence.
Edmond Privat attendait que le calme fut re-

venu sur la figure sombre de Després. Enfin,
il tendit à son camarade sa main finement
gantée :

" Mon cher Gustave, dit-il, le danger que
court ma s<ur m'épouvante.... je m'en rap-
porte à toi pour l'éloigner de sa tête. .. Mais,
de grâce, ne perdons pas de temps et suis-uoi
au cottage. Nous tâcherons d'ouvrir les yeux
de cette malheureuse enfant.

-Mon cher, j'allais te proposer cette petite
pronienade. J'ai besoin en effet de voir Mlle
Privat, mais je dois lui parler à elle seule. La
chose est-elle possible ?

-Hum ! à la maison, ce n'est guère prati-
cable.

-Ne peux-tu la prier d'aller faire un tour
dans le pare avec toi ?

-Oh ! pour cela, oui : c'est très-facile.
-Une fois dans le parc, tu me fera l'honneur

de me présemnter à elle et tu t'éloigneras un peu,
de manière à nous permettre de converser libre-
nient. Le reste me regarde.

-Mais, ma mère te verra pénétrer dans le
parc.

-Pas du tout : j'entrerai sous bois en faisant
un détour, à distance du cottage.

-En effet, tout est pour le mieux : partons.
-Une minute. Lapierre ne viendra pas

chez vous aujourd'hui, n'est-ce pas ?
-Je suis certain que non. Il a une affaire

importante à régler; m'a-t-il dit, et j'apporte
une lettre de lui à ma mère.

-Très-bien. Maintenant un dernier mot.
-Parle.
-Donne-moi ta parole d'honneur de ne pas

souffler mot à personne de la conversation que
nous venons d'avoir.

-Pas même à ma mère ?
-Pas même à ta mère.
-Puisque tu le veux, je te la donne.
-Merci. Maintenant, je fais un bout de

toilette et je te suis. As-tu ta voiture ?
-Oui, elle est à la porte.
-C'est bien : nous serons rendus là-bas avant

cinq heures.
-Oh ! oui, il n'est que quatre,"
Després, (lui avait fini sa toilette, rejoignit

son camarade, et une minute après tous deux
roulaient à grand fracas vers la Canardière.

Le Roi des Etudiants entrait en campagne.
VINCESLAs-EUGÈNE DICK.

(A continuer.)

NOUVELLES GÉNÉRALES

Québec, 23.-On dit que le pont de l'aqueduc
par la rivière Saint-Charles menace ruine. L'on-
vrage a été mal fait et il faudra $20,000 pour
construire un nouveau pont. S'il- arrive un
accident, la ville sera privée d'eau pendant plu-
sieurs jours.

New-York, 23.-Unîe dépêche dit que la
fièvre jaune est certainement épidémîîiquîe à
Charleston. Six nouveaux cas ont été rappor-
tés hier. La semaine deluière, sur douze cas il
y a eu six décès. Le premier cas a été conistaté
sur une barque anglaise arrivée( le Sainit-Tho-
uas avec unt certificat dle santé. Cette bu ue
avait fait uneo quaranstainte de 10) jouis seule-
nimnt.

Une depêchie s'péciale d'Atlantat, Geor'giî', dlit
qu'à Savanntah il y a 2,000 personunes attteinites
de la fièvr'e jane. 180 cas onît été rappîportés
hier, sur ce nombr'e il y a eu 56 décès. 8,000
personines onît demandé (les secours hier. La
plus granîde misère règnte danîms la ville. Le
comnite de secours dans soit rapp)ort de la se-
maine dernière dit tile les dépenîses s'élèvenît à
$3,000 par .jour. Tous les niègres dépentdenît
des sociétés dle bienfaisanîce ptour avoir des se-
cours.

Le mtêmte journmal dit qîu'il y a six cents cas <le
fièvre jaille à Brunswick, Geor'gie, c'est-à-dir'e
à peu purès la umoitié de la ptopulationi est at-
teinîte par le fléau. Oit a constaté 56 décès.

New-Yor'k, 25. -- Malgré la plunie torr'entielle
qtui tombait cette après-midi, <les mîillier's dec
ptersonntes se soîît rendîlues suri to>us les poinîts ou
elles pouvaient 'ft' témtoins dle la grande e'x-
plosion.,

La police a maintenu l'ordre le plus parfait
dans la foule et a empêché les imprudents de
s'aventurer trop près des mines. UT premier
coup de canon a été tiré pour prévenir les habi-
tants des environs de sortir de leurs maisons et
d'ouvrir portes et fenêtres.

Au troisième coup le canon, à dix heures et
demie, l'eau a été soulevée à une hauteur de
100 pieds ait-dessus le Hell Gate. L'exPlosien
a été déterminée par un courant électrique
parti de lallet's Point, à une distance de 500
pieds des mines. Tout le récif s'est effrondé et
l'opération a été un grand succès pour le géné-
ral Newton. La détonation n'a pas été très-
forte, mais le sol a vibré pendant plusieurs se-
condes comme s'il y avait eu un tremblement
de terre. Pas un carreau de vitre n'a été cassé
dans les maisons.

Belgrade, 23.-Le général Tchernaiefi a télé-
graphié au prince Milan que les Tures s'étaient
retirés des environs d'Alexinatz. Abdul Kerimt
Pacha y reste avec 18,0000 hommes.

Le général serbe Cholak Antitch rapporte que
20 bataillons turcs sont campés devant Javon.
Les Turcs se concentrent aussi en force sur le
Dravos.

M. Ristics, ministre serbe des af'aires étran-
gères, vient d'envoyer une nouvelle note aux
représentants des puissances leur mandant que
les Turcs auraient violé trois fois les conditions
de l'armistice. Il dit que ces derniers ont at-
taqué les Serbes mardi à Dikava et vendredi à
Jagochtitza. Ils ont aussi occupé une île serbe
sur la Draia.

Constantinople, 26.-La Porte a télégraphié
à ses représentants à l'étranger qu'elle a envoyé
18, 000 livres turques aux victimes des atrocités
de la Bulgarie et qu'elle a pris des mesures pour
faire rebâtir les villages incendiés.

Philadelphie, 28.-Le Canada a obtenu trois
cents prix à l'Exposition du Centenaire. Les
listes officielles seront données à la presse sous
le plus court délai possible. Tous les commis-
saires ont été applaudis au moment où ils re-
cevaient les prix. Le commissaire anglais est
venu le dernier. Lorsqu'il s'est présenté levant
le Président, toute l'assistance s'est levée pour
le saluer avec des hîourrahs. A l'exception du
commissaire américain, il est le seul qui ait été
l'objet d'une ovation aussi enthousiaste.,

-Une dépêche de Belgrade ai 1)eily Nces
mande qu'une grande bataille est imminente.
Le gén. Tchernaïeff a été rappelé à Belgrade
par le consul russe ; il a refusé de s'y rendre
parce qu'il se propose d'attaquer immédiate-
ment les lignes turques.

-Le correspondant du Tines à Belgrade té-
légraphie ce qui suit

" Il n'y a pas eu de changements ici aujour-
d'hui; l'excitation est moins grande; les Russes
croient que les conditions de la paix proposées
par les puissances seront rejetées par la Porte.
Si cette dernière ne les accepte pas, la continua-
tion de la guîerre est cert4ine. Ce serait une
folie de la part île la Russie de ne pas accepter
les conseils qu'on lui donne ; les Russes et les
Serbes sont des races aguerries qui pourront en-
durer facilement les rigueurs d'une campagne
d'hiver, ce que ne pourraient faire les Turcs.
Le gouvernement serbe garde le silence sur la
question de la royauté du prince Milan, mais
les amis de ce dernier, qui sont en grande ma-
jorité, déclarent que la proclamation doit être
faite à Belgrade avec toute la solennité pos-
sible. Si cette proclamation a lieu, quelques
consuls recevront de leur gouvernement l'ordre
de se retirer de Belgrade."

-Les avis de Constantinople sont satisfai-
sants, la Porte est disposée à accepter les con-
ditions de la paix, mais elle veut qu'elles
soient rédigées d'une manière plus compatible
avec sa dignité. Il n'y a qu'une acceptation
immédiate des conditions, telles qu'elles ont été
posées, qui puisse prévenir de nouvelles diffi-
cultés. La situation paraît très-critique et la
Porte connaît parfaitement la position dans la-
quelle elle se trouve.

Londres, 30.-Uine dépêche spéciale le Bel-
grades au Tintes mande que les généraux Tcher-
naïeff et Papovitch ont attaqué les Tuircs jeudi
matin, et les ont poursuivis jusqu'à la Tis-
chitza.

Pendant l'engagement, le feu île l'artillerie
serbe a fait sauter sept caisses (le 'munitions
dans le depôt les Turcs. Un grand nombre de
ces derniers ont été tués.

Pendant la bataille, le géi. HIervatavich a
pris l'armée turque en flanc et a réussi à s'eni-
parer des hauteurs qui dominent le camp otto-
man.

L'armée turque est menacée sur trois côtés.
Le gén. Tchernaïef ' avec le gros de l'armée
serbe mnenatce le fr'ont, le gén. P<opotvitch la
gauche et le gén. llom'vatovichl la droite.

Lonîdres, 3<> a.m. -Le 'orr'espondanîmt spécial
dlu Stu il<ar>'l à D>eligradelî télégraphie quei lat but-
taille de' jeudîi ut été unme victoire glîorie-ust' pour
les Turcs.

L'armée tumrqueî a été toute lat journée sus le
feuides redloutes serlbes, qui s'étentdaienit Cmn demni-
cercle sumr une distancmie de vintgt imille's.-

Les Tu m'es omnt repuris l'off'ensive' î't onlt repous.
sé les Se rbes, qui omit subi des pertes conîsidéè-
raibles.

-Aux Etatts-Uniis, le pay's du progrès qjuiand
mêmme, uin grand nomtbre dle fe'uneuîs cottmment-
cent à exerceri les proîfessionîs libérales. Parmti
elles, il y a aictumellenmnt : 530 miédleins, 28
dentistî's, 5 avocats et 68 prédicaturs.

D es ntavires coupuent lettrs almarrens ut Itaan-
donnuenit leuris anmcr'es pourm fuir la futempête ;muais
c'est pour la c'heîrcheîr que îles pteuple's bruisenit
lis lients de hai tradiitiuon 't diisu'nt aiu àt leur
puassé
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'-:fi 1. Daus la poésie de M. James
Dontnelly que nous iavols publiée sous le
titre :dE-peuz, dans notre dernier nu-
méro, il s'est glissé quelques erreurs que
nous lots faisons un devoir le rectifier.
Ainsi : dans le .5ime vers de la 2ième
strophe( te la .Umiie partie, au lieu de : la
/wotie1, lisez : le iièqre- : dans le Gième vers
de la Gème strophel de la 4ièmte partie. au
liil de : ns', lisez : néant ; dans le Giène
vers tde la liième strophe de la même
partie, auit lieu de :t/iiit/tn no, lisez : bean-

FiTS DIVERS

MoT n'r iCENTENAIRE.-M. Lazare Royer,
sergent au ler bataillon le Dorclhester, colonel
Linière Taschereauî, et capitaine Bernard Panet,
est décédé jeudi dernier à Sainte-Claire, à l'âge
de 107 ans 3 mois et 9 jours. 'e vétéran sécu-
laire était juige de paix et maître de poste de la
paroisse Sainte-'laire. Une foule énorme assis-
tait aux funérailles.

-Le séminaire de Saiînt-Stulpice de Montréala le pliaisir d'annoncer que son vénéré Supé-
rieur, M. J. A. Baile, célébrera, le 4 octobre
proclain, à 10 heures du matin, dans l'église
Notre-Daie, le cinquantiene anniversaire de
son ordlination à la prêtrise ; et il invite respec-
tueusemîent les membres du clergé et les fideles
laïcs. et plus spécialement les anciens élèves de
M. Baile, t honorer de leur présence cette fête
relhgieuse.

lEs nTE. A N -voîx .- Oîn signale depuis
qluelques jours un en'oimbreiment de voyageurs
a New -York. Les hôtels ont plus lemonde
qu'ils n'en peuvent accommoder; on installe
des lits laits les salons et souvent même jusque
dans les lieux où, en d'autres temps, il ie serait
venu à l'idée le personne de faire ties invocations
àMorphée. Malgré ces expédients, les hôtels
sont obligés de renvoyer des voyageurs, à l'inex-
pîrimtable satisfaction les "otboarding liouses
fasbionables, où ils sont reçus à bras ouverts, à
îontditionî qu'il v ait encore de la place. Cette
ailltuence provient de ce que presque tous les
visiteurs à l'Exposition font entrer dans leur prd-
granme un voyage à New-York, et l'on prédit
clue leur nonbre ne fera qu'augmienter pendant

toute la sermaine.
i' t î i K mLs.- n mande le Chey-

enne le I1;:
' Lis fi-ères Wheeier, propriétaires dIiu faieux

eii mo n1. 2, 'il aval dlityville, sur le Dea'lwood
Creek, sont arrives hier soir à Fort Larainie avec
une e'scorte l' ingt hommes. Ils apportent,
comme résultat le sept mois de travail, plus le
$300,000, indépendammunent île 1,900 livres de
>ou d'or. Ils amuèneront leur escorte jusqu'en

cette Ville, où ils artiveront probablement de-

Deux déptés regagnaiet 'nsemble Paris,
alrla deni ei're séain' e : un miembre de la droite
et tut orateutr de la gaucbe qui s'est fort déîmelné
pendant les débats sur le budget.

-d'ai observé, disait d'un air narquois le
gatîu'ber, qui'e vous n'avez pias ouvert la bouche
pendant tout le cours de la discussion.

t'"est quie vous tes distrait, repartit froide-
nt l'honorable lépumîté de la droite, car j'ai

hVll, touites les fois que vous avez pris la parole.

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous en-voyer pour être publiés, devront les adresser à l'éditeuriui jetu de Daies. hureai le L'Opinion Publione. Mont-réal.
Les solultions tldoivent être également envovées à lamême adresse.

PROBLÈME No.43
NOIRs

n;L ANCs

Le, laIes jouien .t et gagent

Solution diu Problème No. 41
Les Blatcs iuent Les Noirs jouent

de de

33 42

7W ' 4

V,,.4 1

La jalousie est le sentiment de la propriété
l'envie, l'instinct dtu vol.

A mesure qu'on vieillit, les amis deviennent
de plus en plus nécessaires ... et de plus en

plus rares.

Si les bons conseils sont perdus par ceux à
qui on les adresse, ils ne devraient pas l'etre
pour eux qui les offrent.

En a1amour, on est attiré par les perfections
qu'on suppose, et en amitié, on est retenu par
les qualités qu'on connaît.

C'est le trait des grandes aies d'être inca-
>ables de haïr. Elles voient du bien partout,

et elles aiment le bien en tout.

Débiter de beaux axiômes sans les appuyer de
bons exemples, c'est imiter le banquier qui
émet du papier sans avoir en caisse assez de
numéraire pour y faire honneur.

Il en est de certaines affections comme île nos
dents ; elles font souffrir quand elles poussent,
souffrir quand nous les avons, souffrir quand
nous les perdons: elles n'en sont pas moins le
sourire de notre vie.

Une jolie pensée d'une dame des plus com-
pétentes en matière de coquetterie :

" 'ne femme honnête qui veut faire la co-
quette, me fait toujours l'effet d'un homme qui
se jette à l'eau sans savoir nager ! "

Prix du Marché de Détail à Montréal.

FARINE c.
Farine de blé de la campagne, par 100lbs.. 2 45 à
Farined'avoine.......................... 2 20 à
Farine de blé-d'inde....................1 15 à
Sarrasin..............................1 80 à

GRAINS
Blé par minot......................... 50 à
Pois do...........................100à
Orge do...........................060à
Avoine par 40 lbs......................-00 à
Sarrasin par minot,....--.................O 65 à
Lin do.........................----) à
Mil do......................250
B16-d'Inde do. ....................... 0 70 à

LÉGUMES
Pommes au baril............... ........ 00 à
Patates au poche....................... 50 à
Fèves par panier-....................... 40 à
T-Fomates, par panier.. .... .. 35 à
Oignons par douz. le paquets...........O 50 à
Petits pois, par pinte.......-............1<à
Concombres, par douz...................O0O08
Choux, par douzaine....................O 25 à

LAIT ERIE
Beurre frais à lalivre...................O--.2.0- à
Beurre salé do.-.... .............-.... O-1- à
Fromage à la livre.....................- - 00 à

vOLAILLES
Dindes (vieux) au couple................I 0
Dindes(jeunes) do ------.---..
Oies aitucouple..................-....... 00 à
Canards aiu couple....... .............-------
Poulets au couple.......................3 ) à
Poules ai couple................--.-.O - 4- à

GIBIERS

Canard s(sauvages) par couple............ 00 à
do noirsparcouple......... ........ 00 à

Pigeonsulonesti ties au coupile....... -- - 20 à
Perdrix aucouple........... -------. 01 0 à
Tourtes à ladouzaine..------- ------.... 1à

V1 A1N00àES

S c.
250
2 40
1 30
'2 00

2 60
1 10
0 70
1 90
0 80
1 20
3 00
080

3 50
0 60
0 00
0 45
0 60
0 00
0 10
O 50

0 25
0 22
0 00
2 50
:.100
1 50
0 50
0 50
0 60

0 00
0 00
0 25
0 00
2 00

BSufà la livre-......--------------...... à 010
Lard do- --..--------------------O10à 015
Mouton auqurtier--------------------- 50 à 90
Agneau do- .....----------...------- i050à 0 75
Lard frais par 100 livres................. 50 à Il 00
Bouf par100livres..................... 00-- 00
Lièvres-------------------------------O0 0 à O 00

Sucred'érableàlalivre-----------------.007 à 0 o5
Sirop<l'érable au gallon..................0 90 à 1 0
Miel àlalivre--------...----------- -1 50 à 0 13
(Emîfs à la dtouîzaine--------------------0 15 à 11 20
Haddock àla1ivre---------------------.007 à 800
Saindoux par Ilvre-------------.----------. 0 à 015
Peau à lalivre----..O................ 0 55 à 0 f0

-Marce aux Bestiaux
Boeflre qualité, par lOombs - $..... 5 00 à S$5 5.
BSiof,2ne qualité...-...-------------4 DO 9 00 à 40
Vaesàlait..-..--..--.-..------...----- 00 à 3500
Vafhesextra.......................... 500 à 55 00
Veaux Ire qualité......,.....---.-----... 00 à 8 00
Veaux.meqialité...............--.....2 O à 4 15
Veaux3meqialité.........-------......... - 0 à 0
Moutons, re qualité,.................. 500 à 9 00
Moutons.2me qualité ............. 4 00 à 6 00
Agneaux, lreqqualité...........---.--.-..3 0 à 4
Agneax,2mequalité.............---...200à 250
Cochons,lrequalité-...................9 50 à 102
Cohons,2me qualité....- --.-- ..... 00 à 120DO

Foin,lre qnalité, par 100 bogtes.
Foin, 2me qualité......................
Paille, Ire qualité...,...............
Paille.2me qualité.................

12 00 à 14 00
P 00 à 1000
5 00 à 500
4 00 à 550

AVIS AUX CULTIVATEURS
A. BEAUCHEMIN & CIE.

MANUFACTURIERS

i

Moulins à Battre

Nous avons l'honneur de vous informer qu'avant acheté
de M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires. tous ses patrons et modèles, nous pro.
fitons de cette occasion pour vous avertir le venir à notre
établissement lorsque vous aurezbesoin de quelques mor.
ceaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses et
Ràteaux, et de plus que nous avons à notre boutique une
grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses, Rd.
teaux, que nous vendons à très-bas prix et à des condi.
tions faciles.

A. REAUCHEMIN & CIE.,
MANI'FACTi'RIERS DE MOULINS A BATTRE,

264, Rue St. Joselh. Mîiontréal. 7-30-13-41

LE PLUS GIZAND ETABLISSEMENT

MONTREAIL

EST SANs T i im tului'

AUX DAMES ETDEMOISELLES
Une personne de bonne éducation, écrivant le français

avec élégance, et possédant une connaissance le l'anglais
qui lui permette de traduire couramment cette langue.
pourratrouver de l'emploi pour quelques heures par
semaine en s'adressant au soussigné. Il est nécessaire
que cette personne ait dt goût pour la toilette des daines
et en possède tous les détails, et qu'elle ait aussi quel-
qu-idée derléconomie domestique.

S'adresser par lettre à l'Editetur le l' Opinion 1'îblique.
et 7, Rue Bleury, Montréal.

At & l@g& t $225. PIANOS POUR $225.
615, RUE STE. CATHERINE

(A i'Entsein de la Botele Verte.)

Toutes leurs MARCHANDISES ont été choisies avec
une scrupuleuse attention sur les MARuciÉs CANADIENs,
AMÉRICAINS ET EUlRo],ÉENs. De plus, A. P. & CIE.
achètent beaucoup aux Encans et JOBRENT énormé-
ment des Principales Manufactures, ce qui leur permet
de

Vendre a des Prix plus b>as que partent ailleurs.
Ils gardent constamment en main l'assourtimuent le pi mu

grand; et toutes les familles peuvent être certaines île
trouver à leur MAGAS1N toute espèce de Marehandises,
depuis les communes jusqu'aux Marchandises les plus
fines et les plus riches. C'EST L MAGAsiN PARit ENr-
LENCE POUR LES FAMILLEs.

POUR VOS ACHATS D'AUTQMNE, allez chez A. PILON
& CIE.; c'est là où les GROS DRAPS, les RATINES,
les TWEEDS CANADIENS. ANGLAIS et ECOS-
SAIS, les ÉTOFFES A ROBES, les MÉRINOS NOIRS
et de COULEUR, les ALPACAS, les WINCEYS, les
CHALES, les ÉTOFFES A MANTEAUX, les COU-
VERTES DE LAINE, les SOIES NOIRES ET DE
COULEURS, les BAS DE LAINE, les CA POTS DE
CAOUTCHOUC, les CORSETS, etc., etc.. sont

Vendus à des Sacrifices Enormes.
Nous attirons l'attention toute particulière des Daines

sur notremagnifique assortlinent de

Chapeaux, Fleurs et Articles de Modes.
Nous avons en main ce qu'il y a de plus beau et nous le
vendons àtrès-bas prix.

Nous avons 20 Modistes de première classe pour
les Chapeaux.

Les piatrons de Robes et Manteaux sont donnés gratis.
HABILLEMENTS FAITS A ORDRE sous le plus court

délai par un Tailleur d'expérience.
Demandez les CORSETS PLASTIQUES.
N'oubliez pas la places:

A. PILON & CIE.
615, Rrms STE. CATHERlINE, MONTRÉAL

A En5eigne de la Boule Verte.
7-37-52.57

À vendre chez les Pharmacie<îs. et DEVINS & BOL-
TON, Rue Notre-Dame, Montréal,

VENTILATEUR
BREVETE

GEO. YON
FERBLANTIER

ET

PLOMBIER,
Approuvé par les hommes de science et île l'art, à

la portée de toutes les burses

LISTE DE PRIX
Aspirateur pour tuyaux de poële, suffisant pour

aérer les pièces où passent les tuyaux-..... 1.50
Aspirateur pour poëles de passage............. 3.00
Aspirateur pour poêles le cuisine ............ $4.00
Appareil complet de ventilation consistant en

tubes métalliques posés dans les plafonds,
pour appartements île 4 ou 5 pièces dans les
maisons ordinaires à Montréal.............-$50 à $55
EN VENTE AU No. 241, RUE St. LAURENT,

MONTREAL.

U1 ESCOMPTE LIBERAL EST ALLOUE AU COMMERCE.
O s GRANI>s et PETITS. Vingt Chromos,

9 x 11, par la malle pour $1.00. Ma-
gnifiques Cartes d'Affaires. douze échantillons pour 25 ets.
Catalogue 'uperbement illustré, gratis. Addressez: W.
H. HOPE, 26. rue Bleury, Montréal. Quartier-général
de Chromus américains et étrangers. 7-36.13.52.

SIROP DE MIEL
UN PETITS BARILS

A VENDRE

Bans toutes les 8onnes [piceules
ET EN GROS

Au No. 88 RUE KING
MCONTEAL.

Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toutes les
Améliorations nodernes,-Ie son est plein. riche et pathé-
tique,-Combinaison exquise, produisant ti magnifique
effet d'orchestre. Notre désir est qu'ils soient soigneuse-
ment essayés et examinés. $225 chaque. Reparationsde
outes sortes à prix modérés.-LEICESTEIt, BUS-
SIERE & CIE., Fabricants de Pianos, Nos. 270, Rue
Lamontagne, Montréal. 7-1.48

SIROP EXPECTORANT du DR. CODERRE
Pour la TOUX, le RIHUME, les A FFECTIONS des

BRONCHES, etc..,etc.

Sirop du Dr. CODERRE pourles Mala-
dies des Enfants, telles que la Diarrhée. Dis-

sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Toniqu.e du Dr. Coderre, polr
es maladies Nerveuses, Débilité et les maladies de la

peau et du sang.

Tous ces remèdes si efficaces sont préparés sous la

direction du Dr. J. EMERY CODERRE, qui pratique depui
plus 30 ans, et leur usage est recommandé par les Profes

seursdel'École de Médecineet de Chirurgi-e deMontréal

En vente chez les principaux pharmaciens. 7-15-52-2

La Santé est une Bénédiction Cou:onnée de la Vie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATEs

Ces précieux remèdos qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.
Ils sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
llingate, de Londres, Angleterre, et nulle autre que les

plus purs tngrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en
image, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra.
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate. -Le re-
mède le plus efficace connîu, pour la guérison de Scro-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peaut, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, etDésordres du Foie. Un parfait Rénovatoer et Vigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

PRix, $1.00 PAR BoUTEILL.E.

. Preservatif de Wingate pour Enfants.
-- Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dot-
leurs, et calme les souffrances de l'entant, et produitun
sommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8o ans. PRIx, 25 CTS. PAR BOUTEILLE.

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estomac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. PRix, 25 CTs. PAR BoITE

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.-
Employées avec un succès remarquable pouir la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paralysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, Dérangements MeNr-
tal, Faiblesse, et toutes les affections nerveuses.

PRix, $1.00 PAR BOUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de Wingatý.-
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indiestion, Flatuo-
sité, Irritabilité de l'Estomac, Perte d'Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion. et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PaRIx, 50 CTS. PAR BaITE.

Trochisques Pulmioniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue-
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouiveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRIX, 25 CTS. PAR BoîTE.

Pastilles de Wingate contre les Vers.-
Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, ad i-
nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le pis
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. PRix, 25 CTs. PAR BOtTE.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meii-
leutre Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, etles membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et stouf-
frances. PRix, 25 CTs. PAR BOUTEiLLE.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
SUiti.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PRIx, $1.00 PAR BOUTEILLE.

fpi-Les Remèdes ci-dessus sont vendus par tous
les Droguistes et Marchands de Médecines. 1)es
Circulaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets simples sont envoyés, affran-
chi#, sur réception du prix.

PRPARÉS SEULEMENT PAR

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CH-
MIQUES DE WINGATE,

(LIMITEE.) MONTREAJAL.
7 .8-52-15

L'Oi INION PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par laCompAn e uE
LYTHORAm-l'H URLANU-DESuA RATS.
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